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N DE MADAME: 
9 2 
DE GRAFIGNY. 


—— 


" mn... 3" 
Ma Sel. ca 4 * — 


"TOME PREMIER. 


* 
— 
* 


VERS 


A Madame DE GRAFIGNY, 
| Sur Cenie. 


J E reviens de ta comedie 1 
GRAFIGNY , les larmes aux yeux. 
Que j'aime ta tendre amie, 

- Et ses sentimens genéreux! 
Dans son portrait que tu nous traces, 
Que de charmes , que dC'agremens ! 
Que de vertuz et- que "de graces !- 

Que d'esprit, que de $entinſens? 
Quelle delicatesse extreme! 
Que dheroisme en tes portraits l. 
Ah! qu'il faut en avoir soi - - mbine ; 
Pour s'exptimer comme tu le fais“ 


D 
Tire 


- % — ö * 1 
8 Wands; 


2 
I 

DE MADAME a.) 
DE GRAFIGNY, 


DE LCACADEMIE. 
DE FLOR ENCE, 


| Tiree de quelques Ouvregts pe- 
riodigues. 


* 
| ops 54508 
8, 
_* * a3 
| ——— — 
* D Dee 


MipAME DE GRaricny 
ftoit nee en Lorraine, et 
et morte à Paris le 12 
Decembre 1758 , , dans la 
oirante · quatrieme annee de 


Tom. J. a 


—  _————_— 


ii VIX DE MADPAUE 
sonäge. Elle se nommoit Fran: 
coise d' Happencgure. Elle 
401 fille unique de Frangois- 
Henri dIssembourg, Seigneur 
d Happoncourt, de Greux er 
autres lieux, Lieutenant des 
Cheyaux-L&gers , Major des 
Gardes de Son Altesse Royale 
Leopold Premier, Duc de 
Lorraine, et Gouverneur de 
Boulay et de la Sarre. Sa 
mere se nommoit Marguerite 
de Seaureau, fille d' Antoine 
de Seaureau, Baron de Hou- 
demont et de Vaudauvre , 
premier Maitre - d' Hòtel du 
meme Duc Leopold. Le pen 
de Madame de Grafigny, son 


de Tancienne et illustre Mai- 
son d'Issembourg en Alle 


8a jeunesse. Il fut Aide- de 
Camp du Marschal de Bou- 


ouis XIV, content de ses 
zervices, le reconnut Gentil- 
omme en France, comme 
| I&toit en Allemagne, et 


Fattacha depuis à la Cour 
le Lorraine, 


rangols Huguet de Grafigny, 
xempt des Gardes-du-Corps 
t Chambellan du Duc de 
arraine. Elle eut beaucoup 


a ij 


DE GRATIONx. iij 
magne, servit en France dans 


lers au Sidge de Namur. 


onfirma tous ses Titres. It . 


$a fille fut maribe 1 M. 


iv VIE DE MADAME 
à souffrir de son mari. Apres 
bien des anntes d'une patience 
heroique, elle en fut séparte 
juridiquement. Elle en avoit 
eu quelques enfans, morts en 
bas 4ge avant leur pere. 
Madame de Grafigny etoit 
nee serieuse, et sa conversa. 
tion n'annongoit pas tout Tes 
prit qu'elle avoit regu de | 
nature. Un jugement solide, 
un cœur sensible et bienfai- 
sant, un commerce doux, 
egal et Sur, lui avoient fai 


des amis . tems avant 2 
qu'elle pensat a se faire des , 


Lecteurs. 


W de Cube 


DE GRAFICNY. v 
yenant 2 Paris épouser M. le 
Duc de Richelieu, amena avec 
elle Madame de Grafigny; 
peut · tre, sans cette circons- 
tance , n'y seroit - elle jamais 
venue; du moins I'ttat de 
8a fortune ne lui permettoit 
gueres d'y songer; et d'ail- 
leurs elle ne prevoyoit pas 
plus que les autres la rẽputa- 
tion qui Pattendoit dans cette 
Capitale. Plusieurs Gens d'es- 
prit rèunis dans une Societs 
on elle ayoit été admise , la 
forcerent de fournir quelque 
chose pour le Recueil de ces 
Messteurs, volume in- 12, 
qui parut en 1745. Le mor- 
a lix 


ceau qu'elle donna est le plu 


tte par quelques- uns des Az 


Lettres dune Peruyienne , 


Vj VIE DE MADAME 


considerable du Recueil; f 
est intitulè: Nouvelle Epc: 
gnole; le mauyais exempl C 
produit autant de vertus que di pr 
vices, Le titre meme , comme 1+, 
on voit, est une maxime, et da 
tout le Roman en est rempli. 
Cette bagatelle ne fut pas got 


sociẽs. Madame de Grafigny 
fut piquee des plaisanteries de 
ces Messieurs sur sa Nouvel 
Zspagnole; et, sans rien dire 
a la Sociẽté, elle composa les 


qui eurent le plus grand suc- 
ces. Peu de tems apres elle 


* 


pt GRATIC NT. vh 
donna au Theatre Francois , 
avec des applaudissemens qui 
ne se sont point dẽmentis, 
Cenie, en cinq Actes en 
Prose. C'est une des meil- 


leures pieces que nous ayons 


dans le genre attendrissant. 
La Fille d Aristide, autre 
Comedie en Prose , weut 
point, à la representation, le 
meme zuccès que Cente. Elle 


a paru imprimèe apres la 


mort de Madame de Grafi- 

gny. On dit que PAuteur, le 

jour meme de sa mort, 

en avoit corrige la derniere 

tEpreuve. On assure aussi que 

le peu de ʒuccèès de cette Piece 
a ly 


% 


vüj VIE DE MADAME 


au Theatre, wa pas peu con- 


tribuè à la maladie dont elle 


est morte. Madame de Gra 
figny avoit cet amour- propre 
louable, pere de tous les ta- 
lens; une Critique, une Epi- 
gramme lui causoit un vèri- 
table chagrin, et elle 'ayouoit 
de bonne foi. 1 

Oiutre ces deux Drames 
imprimés, Madame de Gra- 
figny a laisse un petit Acte de 
Feerie intitulè A7or , qui a 
te jouè chez elle, et qu'on la 
detourna de donner aux Co- 
mediens. Elle a de plus com- 
posè trois ou quatre Pieces en 


un Acte, qui ont été repré- 


DE Guraricny. ix 


zentts à Vienne par les En- 
fans de PEmpereur. Ce sont 
des sujets simples et moraux, 
à la portèe de Pauguste Jeu- 
nesse qu'elle vouloit instruire. 

Leurs Majestés PEmpereur 
et PlmperatriceReinede Hon- 
grie et de Boheme Phono=- 
roient dune estime particu- 
liere, et lui faisoient souvent 


mes des prèsens (1), ainsi que leurs 
ra Altesses Royales le Prince 
: de (charles et la Princesse Char- 
1 4 lotte de Lorraine, avec les- 
11 8 
Co- | 


(i) LEmpereur (Francois Premier) 

"Ms a donne une pension considerable 4 

i Madame de Grafigny. Annee Lites 

rare 1756 , Tome premier, p. 1122 
A * 


3 


3 
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x VIE DE MA DAM R 
quelles elle avoit la m&me 
distinction d'etre en com- 
mercede Lettres. Elle a leguẽ 
zes livres a feu M. Guymond 
de la Touche, Auteur de la 
moderne Tragtdie d'Iphigé- 
nie en Tauride, et de PEpitre 
a TAmitié. Il n'a joui qu'un 
an de ce don, Etant mort lui- 
meme au mois de Fevrier de 
cette annee 1760. Elle a laisseé 
tous tes papiers à un Homme 
de Lettres, son ami depuis 
trente années, avec la liberté 
chen disposer comme il le 
jugeroit a propos. 

On peut juger de Pesprit 
de Madame de Grafigny par 


px GRAYICHY. off 
zes Ouvrages ; ils sont entre 
fes mains de tout le monde: 
on peut juger de son ame 
par ses amis; elle ren a eu 
que d'estimables: leurs regrets 
font son Eloge. Le fonds de 
on caractere Etoit une sensi- 
bilite et une bontè de cœur 
sans exemple. Elle faisoit tout 
le bien qu'elle pouyoit faire. 
On ne sait presqu' aucune par- 
ticularitè de sa vie, parce 
qu'elle Etoit simple et mo 
deste, et ne parloit jamais 
delle. Seulement on sait que. 
g vie ma été qu'un tissu de 
rit malheurs; et c'est dans ces 
r malheurs qu'elle aura puis en 
a vj 


xij VIE IDR Maran, &. 


partie cette douce et sublime 
Philosophie du cœur, qui ca- 
racte rise ses Ouvrages 5e les 
fera passer à la postérité. 


— 
AVERTISSEMENT: 


* 


F; la verite qui S*'ecarte du vrai- 
Semblable perd ordinairement son 


credit aux yeux de la raison, ce 
nest pas Sans retour; mais pour 


peu quelle contrarie le prejuge , 
rarement elle trouve grace devant 
gon tribunal. 


Que ne doit donc pas craindre 


PEditeur de cet Ouvrage, en pre- 


Sentant au Public les Lettres d'une 


jeune Peruvienne , dont le style 
& les pensees ont $1 peu de rap- 


port d Videe mediocrement avan- 


tageuse qu'un injuste prejuge nous 
« fait prendre de sa nation. 


% 


ﬆ AVERTISSEMENT: 
 Enrichis par les precieuses di. 
vouilles du Perou , nous devrions 
au moins regarder les fiabitans de 
cette partie du monde, comme un 
peuple magnifique „ et le genti- 
l ment du respect ne S eloig ne guere 
(4e idee de la magnificence. 

nm! Mais toujours prevenus en notre 
faveur , nous n accordons du merite 
AUX autres nations qu autant que 
leurs maurs: imitent les netres ; 
gue leur langue 8 rapproche de 
notre id;6me : Comment peut o 
Etre Persan (1)? 

| Nous meprisons les Indiens, 4 
peine accordons nous une ame per 
Sante d ces peuples malheureuæ: 


() Lertres — 


AVERTISSEMENT. xy 
tependant leur histoire est entre 
les mains de tout le monde ; nous 
y trouvons par: cout des monumens 
de la Sagacite de leur esprit et de 
1. solidite de leur philosophie. 
ere Un de nos plus grands Poetes 
(1) a crayonne les mæurs In- 
diennes dans un Poeme drama- 
tigue, qui a di contribuer d les 
faire connoitre. 
Avec tant de lamieres epi- 
dues zur le caractere de ces peuples, 
i semble qu'on ne devroit pas 
craindre de voir passer pour unt 
fiction des Lettres originales, qui 
ne font que developper ce que nous 
tonn0is50ns deja de Jeſprit vif et 


de- 


(1) Af. de Nele, d AKN. 


xvyj AVERT ISSEMENT. 


naturel aux Indiens; mais. le 
prejuge a-t-il des yeux ? Rien ne 
rasSure contre Son jugement , et 
lon ce Seroit bien garde d JN SO 
mettre cet Ouvrage, $i s0n empire 
Etoit Sans bornes. | 
II semble inutile d avertir que 
tes premiere Lettres de Zilia ont 
ete traduites. par elle-meme : on 
devinera aisement qu etant com- 
poses dans une langue, et tractes 
d'une maniere qui nous sont ega- 
lement inconnues , le recueil n'en 
Seroit pas parvenu jusqu*d nous, 
si la meme main ne les eilt & crites 
dans notre langue. 
© Nous devons cette traduftion 
au loisir de Zilia dans ſa re- 
traite, d la complaisance qu elle 
eut de la communiquer au Che: 


AVERTISSE MENT. wi 
yalier Deterville , et d la per- 
mission qu'il obtint de la gar- 
der. | 

On connotitra facilement aux 
fautes de Grammaire et aux ne- 
gligences du style, combien on 


" que Wil a ere 5crupulensx de ne rien derober 
ont A Pegprit d' ingenuite qui regne 
on dans cet Ouvrage. On $'est con- 
com- ¶ rence de Supprimer un grand 
acees Wl nombre de figures h hors d- usage 
ega · ill dans notre seyte , on nen a lalsscł 
nn Wl que ce qu'il en falloit pour faire 


Sentir combien il Etoit necessaire 
Tits den retrancher. | 
On a cru aussi pouyoir , Sans 

ion rien changer au fonds de la pen- 
re- see, donner une tournure plus 
elle intelligible a de certains traits 
Che. BY netaphysiques , qui auroient pu 


1 zvij AVERTISSEM ENT. 
K puroſtre obscurs, C'est la geil 
part que l'on ait d ce * 
Ouvrage. ; 
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HISTORIQUE 
AUX LETTRES S PERUYIENNES 


IL = a point de peuple 
dont les connoissances zur son 
origine et son antiquite soient 
aussi bornées que celles des 
Peruviens; Leurs annales ren- 
ferment A peine Vhisroire de 
quatre siecles. | 
Manco- Capac selon la tradi- 
tion de ces peuples, fut leur L& 
gislareur et leur premier Inca. 
Le Soleil, disoit-il, qu/ils ap- 
pelloient leur pere, et qui ils 
regardoient comme leur dieu, 


et a sa femme Coya - Mama- 


XX INTRODUCTION 
touché de la barbarie dans la- 
quelle ils vivoient depuis long. 
tems, leur envoya du ciel deur 
de ses enfans, un fils et une 
fille, pour leur donner des loix, 
et les engager, en formant des 
villes et en cultivant la terre, 
à devenir des hommes raison. 
nables. 
C'est donc à Manco-Capac , 


Oello- Huaco , que les Peruviens 
doivent les principes, lesmceurs 
et les arts qui en avotent fait 
un peuple heureux, lorsque 12 
varice, du sein d'un monde dont 
ils ne soupgonnoient pas meme 
Texistence, jeta sur leurs terres 


| | 
HISTORIQUE. mxj 
des tyrans dont la barbarie fit la 
honte de Ihumanite et le crime 
de leur siecle. | 
Les circonstances ol se trou- 
voient les Peruviens, lors de la 
descente des Es pagnols, ne pou- 
voient Etre plus favorables I 
ces derniers. On parloit depuis 
quelque tems d'un ancien oracle 
quiannongoit qu'apres un certain 
nombre de Rois 5 i arriveroit dans 


leurs pays des hommes extraordi- 
naires , tels qu'on en avoit ja- 
mais vus, qui envahiroient leur 
royaume et detruiroient leur re- 
ligion, | 


Quoique Vastronomie fut une 
des principales connoissances _ 


ij INTRODUCTION 
des Péruviens, ils Seffrayoient, 
des prodiges , ainsi que bien 
d'autres peuples/ Trois eercles 
qu'on avoit apperęus autour de 
la lune, et sur - tout quelque: 


cometes, avoient repandu la 


terreur parmi eux; une aigle 
poursuivie par d'autres oiseaux, 
la mer sortie de ses bornes, 
tout enfin rendoit Poracle aussi 
infaillible que funeste. 

Le fils aine du septieme des 
Incas, dont le nom annonęoit 
dans la langue Peruvienne la fa- 
talité de son &pogque (1), avoit 
— _ — | 

(1) ll Fappelloit Yahuarkuogac ; ee qu 
eigaifont littéralemen:, Pleure· San. 


= 


+ HISTORIQUE, mij 
u autrefois une figure fort dif. 
Frente de calle des Péruviens. 
Une barbe longue , une robe 
quicouvrolt le spectre jusqu'aux 
ieds , un animal inconnu qu'il 
menoit en lesse; tout cela avoit 
ffraye le jeune prince, aquilg 
antome avoit dit qu'il ᷑toit fils 
du Soleil, frere de Manco-Capacg 
t qu'il s appelloĩt Viracocha. 
ette fable ridicule s toit mal» 


des beureusement conserv6e parmi 
op les Peruviens , et des qu'ils 
af ritent les Espagnols avec de 


grandes barbes, les jambes cou- 
vertes, et montẽs sur des ani- 
maux dont ils n'avoient jamais 
connu espece , ils crurent voir 


— 


* ** 


xiv INTRODUCTION 


en eux les fils de ce Viracocha g 


qui s'ẽtoit dit fils du Soleil; er 
C'est de-là que Vusurpateur 80 
fit donner par les ambassadeut 
qu'il leur envoya le titre de 
descendant du dieu qu' ils ado- 
roient. 

Tout fléchit devant eux: le 
peuple est par - tout le meme, 
Les Espagnols furent reconnus 
presque generalement pour de 
dieux, dont on ne parvint point 
a calmer les fureurs par les dons 
les plus considerables et par le 
hommages les plus humilians 
Les Peruviens stant apper- 
gus que les chevaux des Espa- 
guols machoient leurs freins, 
$'1maginerent 


HIST ORIQUE. xx 
imaginerent que ces monstres 
domptes , qui partageoient leur 
respect, et peut-etre leur culte, 
ge nourrissoient de metaux; ils 

alloient leur chercher tout Vor 


et l'argent qu'ils possedoient, 
et les entouroient chaque jour 
de ces offrandes. On se borne 
a ce trait pour peindre la cre- 
dulits des habitans du Perou © 
et la facilitè que trouverent les 
Espagnols à les Seduire, 
Quelqu'hommage que les Pe- 
ruviens eussent rendu a leurs 
tyrans, ils avoient trop laissé 
voit leurs immenses richesses 
pour obtenir des mEnagemens 
de leur part. 
„„ 


xxv} INTRODUCTION. 
Un peuple entier, soumis et 
demandant grace, fut passé au 
fil de Pepee. Tous les droits de 
Thumanité violes laisserent les 
Espagnols les maitres absolus 
des tresors d'une des plus belles 
parties du monde. Mechaniques 
victoires , Secrie Montaigne (1) 
en se rappellant le vil objet de 
ces conquèꝭ tes! jamais Pambi- 
tion, ajoute-t- il, jamais les 
 Inimities publiques ne pousserent 
les hommes les uns contre le 
autres d $i horribles hostilites ou 
calamites $i miserables. 
C'est ainsi que les Peruviens 


(1) Tom, V, Chap, Vi des Coches 


HISTORIQUE. xxvj 
furent les tristes victimes d'un 
peuple avare , qui ne leur tẽ- 
moigna d'abord que de la bonne 
foi et meme de l'amitié. Li- 
gnorance de nos vices, et la 
naivetè de leurs mœurs les je- 
terent dans les bras de leurs 
liches ennemis. En vain des 
espaces infinis avoient sẽparé 
les villes du Soleil de notre 
monde , elles en devinrent la 
proie et le domaine le plus pre- 
cieux. 3 : 

Quel spectacle pour les Es- 
pagnols , que les jardins du 
temple du Soleil, od les arbres, 
les fruits et les fleurs etoient 
Kor, trayailles avec un art kg» 
| * 


xxviij INTRODUCTION 


connu en Europe | Les murs 
du temple revetus du meme 
| meral , un nombre infini de 
statues couvertes de pierres pt 
cieuses, et quantitẽ d'autres ii 
chesses inconnues jusqu' alors, 
Eblouirent les conquerans de ce 
peuple infortune. En donnant 
un libre cours à leurs cruautes, 
ils oublierent que les Peruviens 
Etoient des hommes. 
Une analyse aussi courte des 
mceurs de ces peuples malhen: 
reux que celle qu'on vient de 


A 
ta 
le 


noy 
faire de leurs infortunes, rer- 4 
minera 1. :roduction qu'on e 


cru nẽces, aite aux Lettres qui; 


J 
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Ces peuples étoient en ge- | 
neral francs et humains ; at- 
tachement qu'ils avoient pour 
leur religion les rendoit obser- 
vateurs rigides des loix qu'ils 
regardotent comme Fouvrage 
de Manco-Capac, fils du Soleil 
qu' ils aderoiene. 

Quoique cet astre füt le 5 
Dieu auquel ils eussent érigé 
des temples, ils reconnoissoient 
au-dessus de lui un Dieu crea- 
teur qu' ils appelloient Pacha- 
camac; c' toit pour eux le grand 
nom. Le mot de Pachacamac ne 
e pronongoit que rarement et 
avec des signes de l'admiration 
la plus grande. Ils avoient aussi 


b 3 


xxx INTRODUCTION 
beaucoup de veneration pour la 
Lune qu'ils traitoĩent de femme 

et de sceur du Soleil. IIs la 
regardoient comme la mere 
de toutes choses; mais ils 
croyoient, comme tous les In- 
diens, qu'elle causeroit la des- 
truction du monde, en 8e lais 
ant tomber sur la terre, qu'elle 
anéantiroit par sa chiite. Le 
tonnerre, qu' ils appelloient Ta. 
por, les Eclairs et la foudre pas- 
SOtent parmi eux pour les mi- 
nistres de la justice du Soleil, 
et cette idée ne contribua pas 
peu au saint respect que leut 
inspirerent les premiers Espa- 
gnols, dont ils prirent les armes 


— 


HIS TORI QUE. xa 
à feu pour des instrumens du 
tonnerre. gd 
L'opinion de I'immorralits de 
lame étoit Erablie chez les Pe- 
ruviens ; ils croyoient, comme 
la plus grande partie des In- 
diens, que Fame alloit dans des 
lieux inconnus pour y &tre r6- 
compensEe ou punie selon son 
mérite. es MY 
Lor, et tout ce qu' ils avoiĩent 
te plus precieux , composoient 
les offrandes qu'ils faisoient au 
Soleil, Le Raymi étoit la prin- 
cipale fete de ce Dieu auquel on 
presentoit dans une coupe du 
mays, espece de liqueur forte 
que les Peruviens savoient ex- 


b 4 
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111 INTRODUCTION / 
traire d'une de leurs plantes, et 
dont ils buvoient jusqu'à I 
vresse apres les sacrifices. 
II y avoit cent portes dans le ¶ du 
temple superbe du Soleil, LI na Sol 
regnant , qu'on appelloit le C. cur 
pa-Inca, avoit seul le droit de de 
les faite ouvrir; c' ẽtoit a lui seu Inc 
aussi qu'appartenoit le droit de fü: 
penetrer dans Vinterieur-de ci 
temple —_ SER fert 
Les vierges consacr&es au So- voi 
leil y ètoient élevées presqu'en 
naissant, et y gardoient une 
perpétuelle virginité, sous la 
conduite de leurs Mamas, ou 
gouvernantes, à moins que les 
loix ne les destinasz ent a epouset 


- 
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des Incas, qui de voient toujours 
Lunir à leurs sœurs ; ou, a leur 
defaur, à la premiere princesse 
du sang, qui etoit vierge du 
Soleil. Une des principales oe- 
cupations de ces vierges, ètoit 
de travailler aux diademes des 
Incas, dont une espece de frange 
it de faisoit toute la richesse. | | 
de c Le temple Etoit ornẽ des dif- 
| ferentes idoles des peuples qu' a- 
yoient soumis les Incas , apres 
leur avoir fait accepter le culte 
du Soleil. La richesse des mẽ- 
taux, et des pierres precieuses 
dont il ᷑toit embelli, le rendoit 


dune magnificence et d'un eclat 
dignes du Dieu qu'on y servoit. 
Lobéissance et le respect 


xxxiv INTRODUCTION 
des Peruviens pour leurs roh 
 Etotent fondes sur F'opinion 
qu' ils avoient que le Soleil etoit 
le pere de ces rois. Mais Vat. 
tachement et l'amour qu'il 
avoient pour eux ᷑toĩent le fruit 
de leurs propres vertus, et de 
Fequite des Incas. _ 
On <Elevoit la jeunesse avet 
tous les soins qu'exigeoit I'heu- ¶ des 
reuse simplicité de leur morale, 
Ia zubordination n'effrayoit ¶ gu 
point les esprits, parce qu'on du. 
en montroit la necessite de net 
très-bonne heure , et que k I 
tyrannie et Vorgueil n'y avoient W — 
aucune part. La modestie et les WM . 
6gards mutuels Etoient les pre- lun 
miers fondemens de I'education Ifen 


- 8 
Ds, 
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des enfans. Attentifs à corriger 
eurs premiers defauts , ceux 
qui étojent charges. de les 
instruire arrètoient les progres 
d'une pass ion naissante (i), ou 
les faisoient tourner au bien de 
a Societe, Il est des vertus qui 
nsupposent beaucoup d'autres. 
Pour donner une idée de celles 
des Peruviens, il suffit de dire, 
quayant la descente des Espa- 
ayoit evols, il passoit pour constant 
u'on Mg un Peruvien n'avoit | Jamais | 
de nenti. 

e l Les Amautas, philosophesde 
zient ⁊ — 3 2 
t les ij Voyez les Ceremonies et Cou- 
pre- umes religieuses, Dissertations sur les 


tion I keoples de VAmerique , chap. 13. 
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cette nation, enseignoient à l 
jeunesse les decouvertes qu'on 
avoit faites dans les sciences. La 
nation etoit encore dans Pen- 
fance à cetegard; mais elle etoit 
dans la force de son bonheur. 
Les Pernviens avoient moins 


de lumieres , moins de connois- 


sances, moins d'arts que nous, 
et cependant ils en avojent asien 
pour ne manquer d' aucune chose 
nécessaire. Les quapas' ou les 
guipos (1) leur tenoient lieu de 
notre art d'ecrire. Des Cordon 
de coton ou de boyau, auxquels 


(i) Les quipos du Peron etoient aum 


en uſage parmi pluſieurs Peuples de LA- 
merique méridionale. 8 


fou 


nous, 
asser 
chose 
u les 
21 de 
rdons 
quels 


it ans} 


delA- 


autres cordons de diferentes © 
couleurs Etoient attaches , leur 


rappellojent , par des nœuds 


places de distance en distance, 
les choses dont ils vouloient 
e tessouvenir. Ils leur servoient 
dannales, de codes, de rituels, 
Kc. Ils avoient des officiers pu- 
blics, appelles quipocamaios, 2 
la garde desquels les quipos 
etolent conhes, Les finances - 
les comptes , les tributs, toutes 
les affaires, toutes les combi- 
naisons etoient aussi aisẽment 
aites avec les gulpos, qu'ils 
auroient pu Petre par Pusage 
de Vecriture. 

Le sage Legislateur du pe- 
tou, Manco-Capac, avoit rendu 
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sacree la culture des terres: 
elle s'y faisoit en · commun, & 
Jes jours de ce travail etoien 
des jours de rejouissance., Des 
canaux d'une Etendue 'prodi- 
gieuse distribuoient par-tout li 
fraicheur et la ferciſits : mai 
ce quipeut a peine se concevoit, 
c'est que, sans aucun instru- 
ment de fer ni d'acier , et! 
force de bras seulement, les 
Peruviens avoient pu renvetset 
des rochers , percer les mon- 
ragnes les plus hautes pour con- 
duire leurs superbes aqueducs, 
ou les routes qu'ils pratiquoient 
dans tout leur pays. 

On savoit au Pérou autant de 
tz omẽtrie qu'il en falloit pour la 
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gesure et le partage des terres. 
Lamedecine y Etoit une science 
ignorẽe, quoiqu'on y eùt Pu- 
age de quelques secrets pour 
ertains accidens particuliers, 
arcilgss0 dit qu'ils avoient une 
orte de musique , et meme 
quelque genre de poesie. Leurs 
eres , qu'ils appelloĩent Ha- 
wc, composoient des especes 
le Tragedies et des Comedies 
que les fils des Caciques (1), ou 
les Curacas (2) representoient 
endant les feres devant les 
ncas et toute la Cour. 


8 
— 


1) Caciques , eſpece de Gouver 
eurs de Province. | 

(2) Souverains d'une petite contre. 
6 ne ſe preſentoient jamais derant les 


x| INTRODUCTION;&: 
La morale et la science des 
loix utiles au bien de la 50+ 
ciẽtè étoient donc les seules 
choses que les Peruviens eussent 
apprises avec quelque succès. I 
faut avouer, dit un Historien (i) 
gu'ils ont fait de $i grandes choses 


et etabli une $i bonne police, qui 
ge trouvera peu de nations qu 
puissent se vanter de [ayoir en- 
porte Sur eux en ce point. 


Incas & les Reines, ſans leur „Hir u 
tribut des cutioſitès que produiſoir la 
Province ou ils commandoient. 


108) Puffendorff, latrod. a THit. | 


ECC 


— 
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— 
_ 


ad * « | 
an 


LET TRE PREMIERE; 


lence dans le Temple de Soleil, 
en arrackent Zilia, qui conserye 
heureusement Sei Quipos A avec 
lesgaels elle exprime SECS infor- 


12A! mon cher Aza! les cris de 
atendre Zilia, tels qu une vapeur 
n matin, s exhalent, et sont dis- 
= ons A 


LETTRES. 


es Espagnols entrent avec vio- 


tunes et ga tendresse pour Axa. 


| 
| 
| 
1 
| 
| 


| 
| 
| 


* Lir r 


tes jours soient sauvẽs, et que 


* 


sipẽs avant d arriver jusqu A toi; 


en vain je t appelle à mon secouts, 2 
en vain j attends que tu viennes 
briser les chaines de mon escl-Wff .. 
vage: helas! peut · tre les malheun * 
que j ignore sont - ils les plus al- * 
Freux ! peut - ẽtre tes maux su: . 
passent- ils les miens 1 
La ville du Soleil, lirce 2 uM; .. 

| fureur d'une nation barbare, de * 
vroit faire couler mes larmes, a vriy 
ma douleur , mes craintes , moi avec 
desespoir ne sont que pour toi lang 
Qu as-tu fait dans ce tumuluſſ z bd 
affreux, chere ame de ma vie? Tu |... e 
courage t a- t· il ẽtè funeste ou ini „ir 
tile 2 Cruelle alternative! monelſſ e 
inquictude! © mon cher Aa! q burg 
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maux qui maccablent! 


auroit du etre arrache de la chaine 


deut g du teins, et replongè dans les idees 
s . cernelles) , depuis le moment 


dhorreur on ces sauvages impies 
mont enlevee au culte du Soleil, 
à moi-meme , à ton amour, re- 
tenue dans une Etroite captivite, 
privee de toute communication 
avec nos citoyens , ignorant la 
langue de ces hommes feroces dont 
je porte les fers, je neprouve que 
les effers du malheur , sans pou- 


gie dans un abime d obscuritè, mes 


plus effrayantes. | 
42 


zuccombe, s'il le faut, sous les 


Depuis le moment terrible (qui 


voir en dècouvrir la cause. Plon- 


jours sont semblables aux nuits les 


7 


Be wear 


à la voix de la nature gemissante! 


* 
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Loin d'&tre rouches de mes 
plaintes, mes ravisseurs ne le sont 
pas meme de mes larmes 3 $ourds 
à mon langage , ils n'entendent ll *© 
pas mieux les cris de mon deses 
poir. | | 

Quel est le peuple assez feroce 
pour n'etre point emu aux signes 
de la douleur? Quel desert aride 
a vu naitredes humains insensible 


Les barbares ! maitres du Yb 
por (1), fiers de la puissanct 
dexterminer , la cruauts est | 


seul guide de leurs actions. A, Te 
comment Echapperas-tu à leut fi- 8 
reur? od es- tu? que fais-cu ? iim mai 
1 e le 
a Rn 


(2 ) Nom du Tonnerre. 


p'uns PiRUvIIXNE. F 
vie rest chere, bm deta 


FO destince. 

2 Helas ! que la mienne est chan- 
OP gee! comment se peut- il que des 
, jours si semblables entr'eux, aient, 


par rapport à nous, de si funestes 
differences? Le tems $ecoule ; les 
tnebres succedent à la lumiere, 
aucun derangement ne s appereoit 
dans la nature; et moi , du su- 
preme bonheur, je suis tombee 
dans Thorreur du desespoir , sans 
qu aucun intervalle m ait Preparee 
a cet affreux passage. 

Tu le sais, © delices de mon 
ceur ! ce jour horrible, ce jour à 
jamais Epouvantable , devoit &clai- 
ter le triomphe de notre union. 


A peine commengoit-il 2 paroitre , 
A3 : 


1 LZ TTA. 

qu impatiente d exẽcuter un projet 
que ma tendresse mavoit inspitt 
pendant la nuit, je courus à mes 
quipos (1) , et profitant du silence 
qui regnoit encore dans le temple, 
je me hatai de les nouer, dans les. 
perance qu avec leur secours, 3 
rendrois immortelle Thistoire de 
notre amour et de notre bonheur, 


A mesure que je travaillois; 


Fentreprise me patoissoit moin 
difficile; de moment en moment 


N N 88 r 
— * „ 


(1) Un grand nombre de petits cordons de 
differentes couleuts dont les Indiens 8 ret 
voient, au défaut de Vecriture , pour faite l 
paiement des troupes et le de nombrement di 

| peuple, Quelques auteurs pretendent qu' ils 3 en 
ser voient aussi pour transmettre 2 la postetit 
les actions memorables de leurs Incas, 


— 


pottes 
ouyti. 


\ 


— 
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cet amas innombrable de cordons 
devenoit , sous mes doigts, une 
peinture fidelle de nos actions et 
de nos sentimens, comme il Etoir 
autrefois Vinterprete de nos pen- 
ges pendant les longs intervalles 
que nous passions sans nous voir. 

Toute entiere à mon occupa- 
tion, j oubliois le tems, lorsqu un 
bruit confus reveilla mes esprits, 
et fit tressaillir mon cœur. 

Je crus que le moment heureux 
toit arrive , et que les cent portes 
(1) Souvroient pour laisser un 
libre passage au Soleil de mes 


(1) Dans le temple du Soleil il y avoir cent 


pottes; Inca seul ayoit le pouvoir de les faite 
duyrir. 1 


5 


A4 


| 1 
Lira 
jouts; je cachai precipitammen 
mes quipos sous un pan de m 
robe, et je courus au- devant d 
tes pas. 

Mais quel horrible e 
s offrit à mes yeux ! jamais $0 
souvenir affreux ne s'eſſaceta dt 
ma memoire. 

Les paves du temple ensanglan- 
tes , l'image du Soleil foulee au 
pieds , des soldats furieux pour: 
suivant nos vierges Eperdues, et 
massacrant tout ce qui s opposoi 
3 leur passage: nos mamas (1 
expirantes sous leurs coups , e 
dont les habits brüloient encot 


: ® — 


— — 


(1) Espece de gouvernances des vietges de 
Soleil. 
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missemens de le pouvante, les cris 
de la fureur repandant de toutes 
parts Thorreur et Leffroi, m 82 
terent jusqu au sentiment. 
Revenue à moi- meme, je me 
trouvai, par un mouvement na- 
tutel et presqu involontaire, ran- 
wlan: gce derriere l autel que je tenois 
e au cmbrasse. La , immobile de sai- 


pout· i sissement, je voyois passer ces 


5, e barbares; la crainte di etre apper- 
5050 cue arrètoit jusqu à ma respita- 
„on. PS os 

5, Cependant je remarquois qu' ils 
ncote l ralentissoient les effets de leur 
cruaut6 à la vue des ornemens pre- 
cieux repandus dans le temple; 
qu'ils se saisissoient de ceux dont 

As 


du feu de leur tonnerre, les ge- 


\ 


4 
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Feclat les frappoit davantage 
et qu' ils arrachoient jusqu au 
lames d'or dont les murs etoient 
revètus. Je jugeai que le larcin 
Etoit le motif de leut barbarie; 
et que ne m'y opposant point, je 
pourrois echapper à leurs coup: 
Je formai le dessein de sortit du 
temple , de me faire conduire 
2 ton palais , de demander au 
Capa-Inca (1) du secours, et 
un asyle pour mes compagnes et 
pour moi; mais aux premiers 
mouvemens que je fis pour me- 
loigner, je me sentis arrèter. O 
mon cher Aza, jᷣ en frẽmis encore 
ces impies oserent porter leurs 


(1) Nom gintrique des Incas rignans 


a. 
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mains sactileges sur la fille du 
Soleil. e IS 

Arrachee de la demeure sacrèe, 
traince ignominieusement hors du 
temple , j ai vu, pour la premiere 
fois, le seuil de la porte celeste 
que je ne devois passer qu avec 
les ornemens de la royauté (1). 
Au lieu des fleurs que Ion auroir 
emtes sur mes pas, Jai vu les 
chemins couverts de sang et de 
mourans; au lieu des honneurs du 
trone que je devois partager avec 
me. doi, esclave de la tyrannie , enfer- 
. oO Wl ice dans une obscure prison, la 
place que j occupe dans V'uniyers 


ore! 4 
eur ( 1) Les vierges consacrtes au Soleil en- 

— dient dans le temple presqu'en naissant, & 

1 ven tottoĩent que le jour de leur mariage. 


AG 


'S 


12 LnTTRES 
est bornee à Vetenduede mon tre; 


Une natte, baignce de mes pleurs, 
recoit mon corps fatigue par les 


tourmens de mon ame mais, 


cher soutien de ma vie, que tant 
de maux me seront legers, i jap 
prends que tu respites | 

Au milieu de cet horrible bouke 
yersement , je ne sais — quel heu- 
reux hasard j ai conserve mes qui- 


pos. Je les possede, mon cher Aza! 
Cest aujourd hui le seul tresor de 


mon cœur, puisqu'il servira d in- 
rerprete a ton amour, comme all 


mien; les memes nœuds quit ap- 


prendront mon existence, en chan- 
geant de forme entre tes mains, 


m' instruiront de ton sort. Helas! 


par quelle voie pourrai-je les faire 
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passer jusqu à toi ? par quelle 
adresse pourront - ils m'etre ten- 
dus? Je Tignore encore; mais le 
meme sentiment qui nous fit in- 
yenter leur usage, nous suggèreta 
les moyens de tromper nos tyrans. 
Quel que soit le Chaqui (1) fidele 
qui te portera ce precienx depor, ' 
je ne cesserai d'envier son bon- 
heur. Il te verra, men cher Aza! 
Je donnerois tous les jours que le 
Soleil me destine, pour jouir un 
xeul moment de ta presence. Il te 
e au verra; mon cher Aza! Le son de 
u voix frappeta son ame de res- 
pect et de crainte : il porteroit 
dns la mienne la joie et le bon- ; 


* 9 


CO 


(1) Menager, 
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heur. Il te verra certain de ta vie, 
il la benira en ta presence; tan- 
dis qu'abandonnee a l incertitude, 
 Vimpatience de son retour dess 
chera mon sang dans mes veines 
O mon cher Aza! tous les tout-! 
mens des ames tendres sont tas 
sembles dans mon cœur: un mo- 
ment de ta vue les dissiperoit; je 
donnerois ma vie pour en jouir, 


* 
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a vie, | =} 
; tan- 2 i 
tude, LETTRE-ITILI 


ilia rappelle 4 Aza le jour od 0 
Lest offert la premiere fois d 

5a yue , et o il lui apprit quelle 1 
deyiendroit Son epouse. | f 


Vos Varbre de la vertu, mon 
her Aza, repande à jamais son 
mbre sur la famille du pieux ci- 
oyen qui a regu sous ma fenetre 
emystericux tĩssu de mes pensces, 

t qui Fa remis dans tes mains. 
Que Pachacamac (1) prolonge ses 
unces , en recompense de son f 


(1) Le Dieu createur plus puitsant que le 
ſoleil, A. : Jo. pa. a 


16  LeTTRE's 
adresse à faire passer jusquà md 
les plaisirs divins avec ta rẽpon 

Les tresvrs de l'amour me got 
ouverts; j'y puise une joie deli. 
cieuse dont mon ame S'cnivre, E 
denouant les secrets de ton coir, 
le mien se baigne dans une ine 
parfumee. Tu vis, et les chaing 
qui devoient nous unir, ne 800 
pas rompues. Tant de bonhet 


etoit l'objet de mes devits ; & 5 
non celui de mes esperances,. Me 
Dans Fabandon de moi- mene f E 
je ne craignois que pour tes jou ma 
ils sont en suͤreté, je ne vois piii n 
le malheur. Tu m'aimes ; le pla 
ancanti renait dans mon cœur. ] es 
goũte avec transport la deliciem ” 
gen 


confiance de plaire ace que j aim 


7 


ua mi 
epong que je te dois tout ce que tu daignes 
ne don epprouvet en moi. Ainsi que la 
e d doe tire sa brillante couleur des 
rayons du Soleil, de meme les 


ure. E x 
charmes que tu trouves dans mon 


| cur; 


zont que les bienfaits de ton genie 
lumineux; rien nest à moi que 
ma tendresse. | 

Si tu ètois un homme ordinaire, 
je serois restèe dans l'ignorance à 
laquelle mon sexe est condamne; 
mais ton ame, supèrieute aux cou- 
tumes , ne les a regardees que 


toi. Tu nas pu souffrir qu'un etre 
xemblable au tien fiit borne a Thu: 
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eprit et dans mes sentimens, ne 


comme des abus; tu en as franchi 
les barrieres pour m lever jusquà 


wais elle ne me fait point oublier 


w 
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miliant avantage de donner la yi 
à ta posterire 3 tu as voulu qu 
nos divins Amautas (1) ornasben 
mon entendement de leurs 9 
blimes connoissances. Mais, ö lu 
miere de ma vie, sans le desit d 
te plaire, aurois-je pu me resoudee 
2 abandonner ma tranquille ign 
rance , pour la penible occupatia 
de I'erude ? Sans le desir de mi 
riter ton estime, ta confiance; 
ton respect par des vertus qui fot: 
tifient amour, et que Vamour 
rend yoluptueuses , je ne seroit 
que Fobjet de tes yeux; Tabsence 
m'auroit deja effacce de ton sou- 
venir. 


—_— — 


(1) Philosophes Indiens. 


- 
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Hlas ! si tu m'aimes encore; 


n jetant mes regards sur les murs 


horreur me saisit, et mes craintes 
e renouvellent. On ne ra point 
avi ta liberté; tu ne viens pas à 
on secours ! tu es instruit de 
non sort; il n'est pas change ! 
on, mon cher Aza; ces peuples 
roces que tu nommes Espagnols; 
je te laissent pas aussi libres que 
u crois Verre. Je vois autant de 
ones d'esclavage dans les hons 
urs qu'ils te tendent, que dans 
 captivite od ils me retiennent. 
Ta bontè te seduit; tu crois sin- 
eres les pro messes que ces bar- 


durquoi suis-je dans l'esclavage? 


e ma prison, ma joie disparoĩt, 


ares te font faire par leut inter- 


5 , 
* = 
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prete, parce que tes paroles gg 
inviolables ; mais moi qui na 
tends pas leur langage , moi qul 
ne trouvent pas digne detre trot 
- pee, je vois leurs actions. 

Ties sujets les prennent pox 
des dieux, ils se rangent de leu 
parti: & mon cher Aza, malhent 
au peuple que la crainte dete 
mine | Sauve- toi de cette erreu 
defie-toi de la fausse bonte de ct 
Etrangers. Abandonne ton empire; 
puisque Viracocha en a predit k 
destruction. Achete ta vie et tal 
bertẽ au prix de ta puissanee, d 
ta grandeur , de tes trésors: il nt 
te restera que les dons de la n 
ture; nos jours seront en süret. 
Riches de la possession de no 
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rurs, grands par nos vertus, 
uissans par notre moderation 
ous irons dans une cabane jouir 
u ciel, de la terre et de notre 
adresse. Tu seras plus roi en 
zenant sur mon ame, queen dou- 
nt de Vaffection d'un peuple in- 
ombrable : ma soumission à tes 
olontes te fera jouir sans tyran- 
ie du beau droit de commander. 
n tobeissant je ferai rerentir ton 
mpire de mes chants d'allegresse; 
on diademe (1) Sera toujours low 
rage de mes mains; tu ne perdras 
e ta royautè que les soins et les 
uigues. | 


* ——_— _—_ * 
— — _- * ay — 


(1) Le diademe des Incas ttoĩt une espece de 
ge : c'troit Pouvrage des viertes du Soleil. 


—— 
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8 Combies de fois, cher ame ain 
ma vie, tes - tu plaint des devi Du 
de ton rang? Combien les ce 
nies, dont tes visites Eroiert Min: 
compagnces, t ont- elles fait ew ept 
| le sort de tes sujets? Tu nau%i es 
; voulu vivre que pour moi; crai 
drois- tu à present de perdre u 

de contraintes? Ne suis- je pl 

cette Zilia que tu aurois prefet 

A ton empire? Non, je ne puis| 

croire , mon cœur nest poi 

change; pourquoi le tien le x 

roit-1] ? 
Paime, je vois _— | 

meme Aza, qui regna dans n 

ame .au premier moment 4 | 

vue; je me rappelle ce jour fit 

tune, ou ton pere, mon sou 


x: 
— p 
Sac # 
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an seigneur, te fir partager /, 
our le premiere fois, le pouvoir 
Serve 2 lui seul, d'entrer dans 
interieur du temple (1); je me 
eptesente le spectacle agreable de 
jos vierges rassemblees , dont la 
xaute recevoit un nouveau lustre 
ar Fordre charmant dans lequel 
les ctoient rangees , telles que 
ans un jardin les plus brillantes 
leurs tirent un nouvel eclat de la 
metrie de leurs compartimens. 
Tu parus au milieu de nous 
mme un Soleil levant, dont la 
endre lumiere prepare la serenite 
fun beau jour; le feu de tes yeux 


* 8 g . ; 


(1) Linca *. avoir dint le droir Cen- | 
wr dans e temple du soleil. 


| 


rn C_—_—_— 
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> 


repandoit sur nos joues le colo 
de la modestie; un embarras in 
genu tenoit nos regards captiſ en 
une joie brillante eclatoir dans l 
tiens; tu n avois jamais rencont 
tant de beautes ensemble. Non. 
navions jamais vu que le Caps 
Inca: Feronnement et le sil 
regnoient de toutes parts. * i 
sais quelles eroient les penstes i 
mes compagnes ; mais de que 
sentimens mon ccur ne fut · il poin 
assailli! Pour la premiere fois je 
prouvai du tiouble, de Tinquit 
tude , et cependant du plaid 
Confuse des agitations de mt 
ame, jallois me derober à ta ve 
mais tu tournas tes pas vets moi 
le respect me retint, 
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O mon cher Aza! le souvenit 
e ce premier moment de mon 
onheur me seta toujours cher. Le 
on de ta voix, ainsi que le chant 
lodieux de nos hymnes, porta 
uus mes veines le doux fremis- 
cent et le saint respect que nous 
Wire la présence de la divinite. 
„ Tremblante, interdite, la timi- 
«Ge; Ale mavoit ravi jusqu à Tusage 
e la voix: enhardie enfin par la 
louceur de tes paroles, j osai ele- 
fois fer mes regards jusqu à toi; je 
contrai les tiens. Non, la mort 
ph me n'effacera pas de ma me- 
je mull ire les tendres mouvemens de 
os ames qui se rencontrerent et 
x confondirent dans un instant. 

Si nous pouyions douter de 
Tom, 1, i 


a” 
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notre origine, mon cher Az, 
ce trait de lumiere confondroj 
notre incertitude. Quel antre que 
le principe du feu auroit pu now 


transmettre cette vive intelligence # 
des ceurs , communiquee, tp 422 
due et sentie avec une rapid noi 
inexplicable: 0 = 
| *V'&tois trop ignorante var ll... 
effets de Tatriour pour ne pas n 
tromper. L imagination rempi pus 
de la sublime theolegie de te 
Cueipatas (1), je ptis le feu , tou 
m animbit pour tine agitation iN den 
Vine; je crus que le soleil me deve 
: nifestoit sa volonté par ton ol veau 


gane, qu il me cholsissoit pol 


69 „4 $444 54 „% Sd wu bed on df har 


55 (6) decke. au Stel. 
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zon épouse d' elite (1): Jen sou- 
irai; mais apres ton depart, jexa- - 
minai mon cœur, et je o y trouvai” 
que ton image. 1 
Quel changement , mon cher 
Aua, ta presence avoit fait sur 
moi! tous les objets me. parurent 
nouveaux; je crus voir mes com- 
pagnes pour la premiere fois. 
Quelles me parurent belles! je ne 

pus 5outenir leur presence. Reti- 
re 4 Lecart, je me livrois au 
trouble de mon ame, lorsqu une 
dentrelles vint me tirer de ma 
reverie, en me donnant de nou- 
reaux sujets de m'y livrer. Elle 


(:)11 y avoit une vierge choisie pour le 
wil , qui ne devoit jamais ᷑᷑tre matike. 
B 2 8 
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m apprit qu'etant ta plus procke 
parente j etois destince à ètte ton 
Epouse , dès que mon àge permet- 
troir cette union. 

Jignorois les loix de ton em: 
pire (1); mais depuis que je t'avoix 
vu, mon cœur Etoit trop &clait 
pour ne pas saisit f idee du bonhei 
d etre à toi. Cependant, loin de 
-connoitre toute I'ttendue, accot 
tumde au nom saoré d ẽpouse d 
Soleil, je bornois mon esperance 
Ate voir tous les jours, à radorct 
\'Iroffrir des vœux comme 1 lu 


ll ga. 


(1) Les loix des Indiens obligeoient les 
eas d'tpouser leurs scuts; et quand ils 0 
avoient point, de ptendre pout femme la fn 
miere princesse du sang des Iacas, quit 

vierge du Soleil. 


2 
% 
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Cest toi, mon cher Aza, C est 


roc . wo = ? 

| 0 toi qui dans la suite comblas mon 

ret . f , 3 OM 
da ne de delices, en mapprenant 

rmet» 


que Pauguste rang de ron-Epouse 
m'as$0cieroit à ton cœur, a ton 
tone, 4 ta gloire, à tes vertus, 
que je jouirois sans cesse de ces 
entretiens si rares et si courts au 
ge de nos desirs , de ces entretiens 
ui ornoient mon esptit des per- 
kctions de ton ame, et qui ajou- 
wient a mon bonheur la delicieuse 
eperance de faire un jour le tien. 

0 mon cher Aza , combien ton 
impatience contre- mon extreme 
eunesse , qui | retardoit notre 
mion, Etoit flatteuse pour mon 
(ur! Combien les deux anneesqui 
ont Ecoultes t ont paru longues, 

B; 


13 
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et cependant que leur durte 2 0 
courte ! Helas! le moment fortu 
Etoit arrive. Quelle - fatalite ! 
rendu si funeste ? quel dieu pous 
6uit ainsi I innocence et la veny 
ou quelle puĩssance infernale no 
a scpares de nous-memes? L bo 
xeur me saisit, mon cœur ge d 
chire, mes larmes inondent me 


Du Pix vvii rr. 34; e 


? 


* 
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LETTRE IIL 


s Espagnols transportent pen- 
unt la nuit Zilia dans un vais- 
au, Prise du vaisseau E spagnol. 
pur les Frangois. S urprise de Zi- 
lia d la vue des nouveaux objets 
qui Penvironnent. | 


2s toi, chere lumjere de mes 
jours, c'est toi qui me tappelles 
tl; vie. Voudrois-je la conserver , 
ti je nedois assure que la mort 
uroit moissonnẽ d'un seul cony 
xs jours et les miens 2. Je rouchois 
u moment ol Hetincelle du feu 
win dont le Soleil anime notre 
e, alloit s ꝶteindre: la natute 
B 4 - 
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laborieuse se preparoit den! 
donner une autre forme à la por: 
tion de matiere qui lui appattient 
en moi; je mourois : tu perdois 
pour jamais la moitie de toi-meme, 
lorsque mon amour mia refidu k 
vie, et je ten fais un gacrifice, 


Mais comment pourrois. je im- Je 
truire des choses sutprenantes qui me c 
me sont atrivees ? Comment me k m 
rappeler des idees deja confusM ins 
au moment od je les ai recues if cher 
et que le tems qui $'est - 6couloi com| 
depuis, rend encore moins in port: 
ligidlest- 0, 

A peine, mon cher Azz, avois)il __ 


"conic a notre fidele Chaquile der 
nier tissu de mes pensces, qu 
yen rendis un grand mouyement 


3 
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uns notre habitation : vers Ie 
milieu de la nuit, deux de mes 
nvisseurs vinrent m'enlever de ma 
gombre rerraite , avec autant de 
nolence, qu' ils en avoient em- | 
ployce à marracher du temple du 
Soleil, y 

Je ne sais par quel chemin on 
me conduisit; on ne marchoit que 
h nuit, et le jour on Sarrètoit 
duns des deserts arides, sans cher- 
cher aucune retraite. Bientor sue- 
combant à la fatigue , on me fir 
porter par je ne sais quel hamac 
(1), dont le mouvement me fa- 


— — 


(1) Expece de lit suspendu , dont les Indiens 
ut coutume de ze servir pour 5 faite porter 
Cn endtoit à l'autre. 


By 


* 
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tiguoit ptesqu' autant que si j eue 
marehẽ moi-meme. Enfin arriyc 
apparemment ol I'on vouloit alle; 
une nuit ces barbares me porterent 
sur leurs bras dans une maison dont 
les approches, malgre L obscutiti, 


. 


me parurent extrèmement difh- 


ciles. Je fus place dans unlieuplus 
Etroit et plus incommode que n 
voit jamais ète ma premiere ptþ 
son. Mais, mon cher Aza? pour: 
rois-je te persuader ce que je nf 
comprends pas moi-meme , si ty 
n ẽtois assure que le mensonge 
na jamais souillé les levres dun 


enfant du Soleil (1)! Cette maison 


— 


f — —— 


| (6) II paczoit pour canttant qu un Picurich 
navoit jamais menti. 


D'UNE PERUYIENNE. 34 
que j'ai jugce etre fort grande g pat 
k quantitè de monde qu'elle con- 
renoit , cette maison, comme sus: 
pendue, et ne tenant point A la 
ere, Etoit dans un balancement 
continuel. " 

Il androit , © lumiere de mon 
eprit , que Ticaiviracocha elit 
comble mon ame, comme la 
ienne, de sa divine science, pour 
pouvoir comprendre ce prodige. 
Toute la connoissance que j en ai, 
et que cette demeute na pas etc 
construite par un Etre ami des 
tommes ; car quelques momens 
pres que j y fus entree , son mou- 
rment continuel , joint 2 une 
deur malfaisante , me causerent 
u mal si violent, que je suis 

B 6 
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Eronnee de n'y avoir pas suc- 
combe : ce netoĩt que le com- 
mencement de mes peines. - 
Vn tems assez long $'&toit Ecou- 
Ie; je ne souffrois presque plus, 
lorsqu'un martin je fas arrachte au 
sommeil par un bruit plus affreut 
que celui du Yalpor : notre habi- 
ration en recevoit des ebranlemens 
tels que la terre en eprouvera , 
lorsque la lune, en tombant, . 
duira Vunivers en poussiere (1). con 
Des cris qui se joignirenc à ce fa- Jig 
cas, le rendoient encore plus cb! 


Epouvantable ; mes sens, Saisis i met 
dune horreur secrette, ne po- use 
— ein Sieu 
(„) Les Indiens croyoient que la fin dy les 
monde arriyeroit pat la lune, qui se lajs1oit 2 

; * 6 2 m C 


- -omber zur la terre, Wine 
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tient 3 mon ame que l'idèe de 
| destruction de la nature en- 
niere. Je croyois le peril universel; 
je tremblois pour tes jours : ma 
frayeur s accrut enfin jusqu au der- 
nier exces à la vue d une troupe 
{hommes en fureur, le visage 
et les habits ensanglantes , qui 
e jeterent en tumulte dans ma 
chambre. Je ne soutins pas cet 
horrible spectacle; la force et la 
connoissance m' abandonnerent: 
ignore encore la suite de ce ter- 
tible Evenement. Revenue à moi 
meme, je me trouvai dans un lit 
255ez propre, entource de plu- 
dieurs sauvages, qui n'&toient plus 
les cruels Espagnols, mais qui ne 
m'ctoient pas moins inconnus. 


— 
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Peux - tu te representer ma gut- 
prise, en me trouvant dans une 
demeure nouvelle, parmi des 
hommes nouveaux, sans pouvoir 
comprendre comment ce change- 
ment avoit pu se faire? Je refer- 
mai promptement les yeux, afin 
que, plus recueillie en moi-meme, 
je pusse m'assurer si je vivois, 
ou si mon ame n avoit point aban- 
donne mon corps pour passer dans 
les regions inconnues (1). 
Te Vavouerai - je, chere idole 
de mon cœur? fatiguee d'une vie 
odieuse, reburce de souffrir des 


——_— 


— 


Z (1) Les Indiens croyoient qu'apres la mort , 
Fame alloit dans des lieux inconnM , pout ) 
etre ficompenste ou punie, clan ſon m{tite 
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wurmens de toute espece, acea- 
lee sous le poids de mon hor- 
üble destinee , je regardai avec 
indifference la fin de ma vie que 
je sentois approcher : je refusai 
constamment tous les secours que 
[on m'offroit ; en peu de jours je 
touchai au terme fatal; et j'y tou- 
chai sans regret. | 

Lepuisement des forces 1 
it le Sentiment; deja mon imagi- 
nation affoiblie ne recevoit plus 
{images , que comme un leger 
dessein trace pat une main trem- 
des blante; deja les objets qui ma- 
yoient le plus affectcee , n'exci- 
toient en moi que cette sensation 
vague que nous ẽprouvons en nous 
cine, WY iissant aller a une reyeric inde» 
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termince; je n'etois presque plus 
Cet état, mon cher Aza, ne 
pas si ficheux que Von ccoit: 
de loin il nous effraie , parce que 
nous y pensons de toutes nos 
forces; quand il est arrive, affoi- 
blis par les gradations des dou- 
leuts qui nous y conduisent, |: 
moment dècisif ne paroit que celui 
du repos. Cependant j'eprounii 
que le penchant naturel qui non: 
potte durant la vie 2 penetcer dans 
Favenir , et meme dans celui qui 
ne sera plus pour nous, semble 
reprendre de nouvelles forces an 
moment de la perdre. On cesde 
de vivre pour soi; on veut Savoit 
comment on vivra dans ce qu on 
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ce fut dans un de ces delires de 
non ame, que je me crus trans- 
portee dans I interieur de ton pa- 
his; j'y arrivois dans le moment 
o Fon venoit de Yapprendre ma 
nott. Mon imagination me pei- 
mit si vivement ce qui devoit se 
user, que la veritè mẽme n au- 
wit pas eu plus de pouvoir: je 
e vis, mon cher Aza ,- pales 
(tfgure , privé de sentiment, 
el qu un lys dess6che par la brit- 
linte ardeur du midi. Lamour 
cc · il donc quelquefois barbare? 
es au e jouissois de ta douleur je ex- 
cese ¶ citois par de tristes adĩeux; je trou- 
voir ois de la douceur, peut - ètre du 
on Plaisir à repandre sur tes jours le 
poison des regrets; et ce meme 


— 
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angur , qui- me rendoit faroq, 


dechiroit, mon cœut par I horten 


oomme dun profond sommeil, 
penëtrie de ta propre- donleur, 
tremblante pour ta vie, je de- 
mandai des secourg, 1 revis la 
lumiere. 

Te revetrai-je, toi, , cher at: 
hitre de mon existence? Helas! 


qui pourra men assuret 2 Je nt 

als plus od je suis; peut · etre ett · c 
lain de toi, Mais dussions - nous 
- 6pre 56parcs par les espaces im- 


menses qu habitent les enfans du 
Soleil, le nuage leger de mes pen- 
Ses volera sans cesse autour de 
toi. 


„ 


i 
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LETTRE IV. 
Jhattement er maladie de Zilla; 
amour et soins de Dererville. ; 


on! que soit Tamour de la 
ie, mon cher Aza , les peines 
:diminuent , le desespoir feteint. 
le mepris que la nature semble 
ice de notre tre, en Vabandon- 
nant à la douleur, nous revolte 
tabord ; ensuite limpossibilits de 
was en delivrer , nous prouve 
me insuffisance si humiliante , 
quelle nous conduit jusqu'au des 
jour de nous -· mẽmes. 1 

Je ne vis plus en moi ni pour 
nol; chaque instant od je respite, 
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est un $acrifice que je fais 4 tor 
amour, et de jout en jour il de. 
vient plus penible. Si le tems ap- 
porte quelque soulagement à | 
violence du mal qui me devote, 
il redouble les souffrances de mon 
esprit. Loin d'cclaircir mon Sort, 
il semble le rendre encore plus 
obscur. Tout ce qui m'environne 
mest inconnu, tout m est nou- 
veau, tout interesse ma curiosite, 
et rien ne peut la satisfaire. En vain 
jemploie mon attention et mes 
efforts pour entendre , ou pour 
etre entendue, l'un er Tautre me 
sont également impossibles. Fa- 
tiguce de tant de peines inutiles, 
je crus en tarir la source, en 
derobant à mes yeux I impression 


tbl 


/ 
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qu'ils receyoient des objets: je 
mobstinai quelque tems à les tenir 
ſermẽs; efforts infructaeux ! les tel 
nebres volont aires auxquelles je 
nttois condamnee „ ne soula- 
roient que ma modestie toujours 
hlessce de la vue de ces hommes, 
dnt les services et les Secours 
unt autant de supplices; mais 
non ame n'en étoit pas moins 
vitee, Renfermẽe en moi- meme, 
wes inquiẽtudes nen ẽtoient que 
zlus vives, et le desit de les ex- 
timer plus violent. L'im possibi- 
ite de me faire entendre rẽpand 
encore jusques sur mes organes un 


wurment non moins insuppor- 


able que des douleurs qui au- 


466 Laar rat. 
roient une rcalité plus apparen 
Que cette situation est cruelle 

Hcklas ! je croyois deja entendi 
quelques mots des sauvages Es: 
gnols ; j y trouvois des rapport 
avec notre auguste langage; je m 
Hattois qu en peu de tems je pou 
Tois mexpliquet avec cux. Loind 
trouver le meme avantage ave 
mes nouveaux tyrans, ils ser 
priment avec tant de rapidite 
que je ne distingue pas meme le 
inflexions de leur voix. Tout n 
fait juger quiils ne sont pas de 
' meme nation; et à la diflerend 
de leurs manieres et de leut c 
ractere apparent, on devine 5: 
peine que Pachacamac leur a du 
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nibus dans une grande dispropor- 
ton les Elemens dont il a form 
es humains. Lair grave et fa- 
woche des premiers , fait voir 
ils sont composès de la matiere 
4s plus durs meraux ': ceux · ti 
enblent sette cchappẽs des mains 
lu ercateur au moment od in- 
it encore assemblè pdur leur 
formation que Tair et le feu. Les 
jeux fiers , la mine 'sombre txt 
rnquille de ceux - lA, montroĩent 
vez qu' ils toe eruels de zang- 
toid ; l'inhumarüté de leurs ac- 
tons ne a que trop pronve:: le 
ſage riant de ceux oi, la donceur 
e leur regard ñ un certaimempres- 
ment repandu zur leuts actions, 
ct qui paroit ètre de la bienvell- 


8 Lerrang 
lane N previent en leur faveur; 
mais je remarque des contradic 
tions dans leur conduite, quis 
pendent mon jugement. 
Deux de ces sauvages ne quit 
terent presque pas le chevet d 
mon lit: lun que j ai juge etre 
Cacique (1), A son air de grat 
deur, me rend, je crois, 18 
facon , beaucoup de respects 
Tautre me donne une partie de 
secours qu'exige ma maladie; i 
sa bontè est dure, ses Secours s0t 
cruels , et sa familiarité imp 
rieuse. 5, 

Des le premier moment ol 


— — — 


„ eit une espece ae gouyerneur 
| propince 
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m main, que je retirai avec une 
mfusion inexprimable; il parut 
tis de ma resistance, et sans 


e grauen <gard pour la modestie, il 
s, 4 WMWiccprit 2 l'instant: foible , mou- 


ne, et ne prononcant que des 


hes, pouvois- je Pen empecher 2 
urs sa garda, mon cher Aza , tout 
want qu il voulut, et depuis ce 
ms, il faut que je la lui donne 


je veux Eviter des debats qui 
nent toujours à mon desayan- 
ze. 


revel 711, 1. | | C 


mevue de ma foiblesse , je me 
worai en leur puissance, celui- 
;,car je Vai bien remarque, plus 
hi que les autres, voulurprendre 


roles qui n'ctoient point enten- 


0 A : ' 1 | 
vi. mẽme plusieurs fois par jour, 
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Cette espece de ccremonie ( Ml | 
me paroit une superstition de ce n 
peuples : j ai cru remarquer que 
Ton y tronvoit des rapports avec 
mon mal; mais il faut apparem 
ment ͤtre de leur nation pour en 
tentir les effets, car je n en cprouyt 
que très- peu: je souffre toujours 
d'un feu intérieur qui me con- 
zume; 2 peine me reste - il aste 
de force pour nouer mes quipos, 
Jemploie à cette occasion autant 
de tems que ma foiblesse pent 


me le permettre : ces nœuds qui H 
frappent mes sens, semblent don wis 
ner plus de realite à mes pensees; quar 
— al — ——— de n 


: (i) Les Indiens n*ayoient aucune conioi- 
sance de la medecine, has 


. # 


* 


unf PIR UVvIEMNI. (FL 
a sorte de ressemblance que je 
m imagine qu'ils ont avec les pa- 
roles , me fait une illusion qui 
trompe ma douleur: je crois te 
parler, te. dire que je taime, tas- 
curer de mes vœux, de ma ten- 
dresse; cette douce erreur est mon 
bien et ma vie. Si Vexces d'acca- 
blement m'oblige d' interrompre 
mon ouvrage , je gemis de ton 
absence; ainsi toute entiere 2 ma 
tendresse, il ny a pas un de mes 
momens qui ne t appartienne. 
Helas! quel autre usage pour- 
tois- je en faire? O mon cher Aza! 
quand tu ne serois pas le maitre 
de mon ame, quand les chaines 
de amour ne m' attacheroient pas 
ine parablement à toi , plongee 
; 
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dans un abime d'obscurite, pour: 
rois-je dẽtourner mes pengees & 
la lumiere de ma vie ? Tu es le 
Soleil de mes jours, tu les Eclaires, 
tu les prolonges, ils sont à toi. 
Tu me cheris, je consens a vivre. 
Que feras-tu pour moi ? Tu mai- 
meras, je suis recompensce. 


LETTRE V. 
Idtes confuses de Zilia sur les 
Secours qu'on lui donne, et sur 


les manner de tendresse de De- 


On Jai souffert, mon ahes: 
kn, depuis les derniers nœuds 
que je Yai consacres ! La priva- 
ton de mes quipos manquoit au 
comble de mes peines. Des que 
mes officieux persecuteurs se sont 
ppercus que ce travail augmen- 
wit mon accablementq ils men 
ont öte Tusage. 

On m'a enfin rendu le ad 


de ma tendresse; mais je Vat. * 
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acheté par bien des larmes, II ne 


me reste que cette expression de 


mes sentimens; il ne me reste que 
la triste consolation-de te pe indie 
mes douleurs: : pouvois-jela vn 
sans de&sespoir 2 | 
Mon <etrange destinée m'a ravi 
jusqu'a la douceur que trouvent 
les malheureux de parler de leut 
peines: on croit Etre plaint, quand 
on est cout: une partie de notte 
chagrin passe sut le visage de ceur 
qui nous ecoutent; quel qu'en soit 
le motif, il semble nous soulager. 
Je ne puis me faire entendre, et 


la gaite Merivitonne. 


Je ne puis mẽme jouir paisible- 


ment de la nouvelle espece de de- 
sert oft me reduit Vimpuissance de 
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cmmuniquer mes penstes. En- 
wurce d'objets importuns , leuts 
regards attentifs troublent la so- 
nude de mon ame, contraignent 
les attitudes de mon corps, et 
ortent la gene jusques dans mes 
pensces: il m arrive ouvent d'ou- 
vent WM blier cette heureuse liberts que 
enrs n nature nous a donnce de rendre 
12nd vos sentimens impenerrables , et 
otre ¶ | crains quelquefois que ces sau- 
mages curieux ne devingnt les re- 
flexions desavantageuses que m ins · 
fire la bizarrerie de leur con- ; 
luite: je me fais une crude genante 
{arranger mes pensces , comme 
ils pouvoient les penetrer malgrs 
moi, N 
Un moment detruit Topinion 
C4 
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qu un autre moment m avoit don- 
nee de leur caractere et de leut 
facon de penser 3 mon egard. 

Sans compter un nombre infini 
de petites contradictions , ils me 
refusent , mon cher Aza, jusqu'aux 
alimens necessaires au soutien de 
la vie, jusqu à la liberte de choisit 
la place on je veux etre ; ils me 
retiennent par une espece de vio- 
lence dans ce lit, qui m'estdeyenu 
insupportable: je dois donc croite 
qu ils me regardent comme leut 
esclave, et que leur pouvoir et 
tyrannique. 1 * 
D' un autre cöté, si je reAdchis 
sur Tenvie extreme qu'ils temois 
gnent de conserver mes jours, sur 
le respect dont ils accompagnent 
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les services qu ils me rendent, je 
is tentee de penser qu' ils me 
prennent pour un Etre d'une es- 
pece SupeEricure à Ihumanite. 

Aucun d' eux ne paroit devant 
noi, sans courber son corps plus 
u moins, comme nous avons 
coutume de faire en adorant le 
Soleil. Le Cacique semble vouloir 
initer le ceremonial des Incas au 
jour du Raymi (1). Il se met sur 
rs genoux fort pres de mon lit, 
teste un tems considerable dans 
cette posture genante : rantot il 
21rdele silence, et les yeux baisscs, 
lsemble rever profondẽment: je 


—_— 
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(1) Le Raymi, principale fete du Soleil : 
'laca et les precres 1'adoroient à geuoux. 


Cs 
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yois sur son vicage cet ember 
respectueux que nous inspire le 


grand nom (1) prononce à haute 


voix. S'il'tronye Foccasion de sai- 
sir ma main; il y porte sa bouche 
avec la meme vencration que nous 
avons pour le $acre diademe (2), 
Quelquefois il prononce un grand 
nombre de mots qui ne ressen. 
blent point au langage ordinaite 
de sa nation. Le son en est plus 
doux, plus distinct, plus me- 
surc; il y joint cer air ronche qui 
precede les larmes „ces bn 


1 id. ——— 


1) Le grand nom @oit Pachacamac : on 
nz le pronongoit que rarement et Aves. beau- 
coup de signes d'adoration. 

(i) on baisoit le diademe de Manco-Capae, 
comme nous baisons les teliques de nos Saints 
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qui annoncent les besoins de lame 
ces accens qui sont presque des 
plaintes 3 enfin tout ce qui accoms 
pagne le desit d obtenit des graces. 
Helas! mon cher Aza, s il me 
connoissoit bien, s il n ctoit pas 
dans quel qu erreur sur mon ęètre, 
quelle priere auroit- il 2 me faire ? 

Cette nation ne seroit - elle point 
idolatre? Je ne lui ai vu encore 
fire aucune adoration au Soleil; 
peut- tre prennent· ils les femmes 
pour l'objet de leur culte. Avant 
que le grand Manco- Capac (1) 
et apport sur la terre les volontes 
du Soleil , nos , ancetres divini- 


$ * " 
3 * % 
» S + 8 
* — — 


\ — 


(1) Premier Legislateur des Indi ens. Voye 
Phinoire des Incas. 


C6 
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Soicnt tout ce qui les frappoit 4. 
crainte ou de plaisir: peut-ttre ces 
sauvages n'&prouvent-ils ces deux 
sentimens que pour les femmes. 
Mais, Sils m'adoroient, ajou- 
Rt Os à mes. malheurs Paf- 
freuse contrainte on ils me re- 
tiennent? Non, ils chercheroient 
à me plaire ; ils obèiroient aux 
Signes de mes volontes ; je serois 
libre, je Sortirois de cette odieuse 
demeure; j irois chercher le maitte 
de mon ame; un seul de ses te- 
gards efſaceroit le souvenir de tant 
4 infortunes. 


* , 
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Netablissement de Zilia. Son etons 
nement et on desespoir , en ſe 
yoyant gur un yaisseau. Elle veut 
ge precipiter dans la mer. 


Query horrible surprise, mon 
cher Aza ! Que nos malheurs sont 
àgmentés! Que nous sommes à 
plaindre! Nos maux sont sans re- 
mede; il ne me reste qu'a te Vap- 
prendre et à mourir. | 
On m'a enfin permis de me. 
lever : j aĩ profitè avec empresse - 
ment de cette liberté; je me suis, 
trainee à une petite fenetre , qui 
depuis long tems ctoit J objet de 


\ ys 


&@ Lorri ns 
mes desirs curieux; je Fai ourette 
avec precipitation.” ai - je vu; 
cher amour de ma vie! Jene trou- 
verai point d' expressions te 
peindre Jexcès de mon ᷑tonne- 
ment, et le mortel desespoir qui 
ma saisie, en ne dẽcouvrant autour 
de moi que ce terrible element 
dont la vue seule fait fremir, 
Mon premier coup- d' œil ne ma 
que trop eclairee sur le mouve- 
ment incommode de notre de- 
meure. Je suis dans une de ces 
maisons flottantes , dont les Es- 
pagnols se sont servis pour at- 


teindre jusqu à nos malheureuses 


contrées, et dont on ne m'avoit 
fait qu une description très· impar- 


faite. | 


DUNE PERUVIENNE, 63 
' Concois-tu ; cher Aza, quelles 
ices funestes sont entrees dans 
mon ame avec cette affreuse con- 
noissance 2 Je suis certaine que 
[on m'eloigne de toi, je ne res- 
pire plus le meme air, je n'ha- 
bite plus le meme element : tu 
ignoreras toujours ou je suis, si 
je raime, si j existe; la destruc- 
tion de mon etre ne patoitra pas 
meme un Evenement assez consi- 
de- ¶ d&rable pour eètre ports jusqu à toi, 
ces Cher arbitre de mes jours, de 
quel prix te peut ere desormais 
ma vie infortunce ? Souffre que 
je rende à la divinite un bienfait 
insuportable dont je ne veux plus 
jouir; je ne te vertai plus je 
de yeux plus vivre. 


0 LeTTREs 
Je perds ce que jaime, Punjvers 
est ancanti pour moi; il n'est plus 
qu un vaste desert que je remplis 
des cris de mon amour; entends- 
les, cher objet de ma tendtesse; 
sois- en touche ; permets que je 
meure 


Quelle erreur me seduit! Non, 
mon cher Aza, ce n'est pas toi 
qui m' ordonne de vivre, Cest la 
timide nature, qui en fremissant 

d'horreur , emprunte ta voix plus 
puissante que la sienne pour re- 
tarder une ſin toujours redoutable 

pour elle; mais c'en est fait, le 

moyen le plus prempt me deli- 
vrera de ses regrets. .. | 


Que la mer abime 3 jamais dans 
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es lots ma tendresse malheureuse, 
ma vie et mon desespoir ! 

Recois , trop malheureux Aza ; 
recois les derniers sentimens de 
mon cur : il n'a recu que ton 
image, il ne vouloit vivre que 
your toi, il meutt rempli de ron 
amour. Je taime, je le pense, 
e le ens encore, je le dis pour 
k derniere foĩs « « + 


66 Lerras 0 
LETTRE VII 


2 ilia, qu'on empeche de ce 2 
cipiter, ge repent de son projet, 


1 mas pas tout perdy; tu 
regnes encore sut un cœur; je res- 
pire. La vigilance de mes surveil. 
lans a rompu mon funette dessein, 
il ne me reste que la honte den 
avoir tente l execution. Je ne tap- 
prendrai point les circonstances 
d'un projet aussi- tõt dẽtruit que 
forme. Oserois- je jamais lever les 
yeux jusqu'à toi si tu avois (tt 
tẽmoin de mon emportement ? 
Ma raison, antantie par le de- 
sespoir, ne mitoit plus d aucun 
tecours; ma vie ne me paroissoit 


—— 
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{aucun prix 3 n oublic ton 


mour. 


IM Que le sang-froid est cruel apres 
2. L fureur ! Que les points de vue 


ont diffèrens sur les memes objets 
Dans l horreur du desespoir on 


tes · ¶ nend la ferocite pour du courage, 
veil- Ne la crainte des souffrances pour 
ein, ¶ & la fermetẽ. Ou un mot, un te- 
den ¶ ard, une surprise nous rappelle 


ap- nous-memes,, nous ne trouvons 
que de la foiblesse pour principe 


que ¶ ie notre heroĩsme; pour fruit que 
les Wi |: repentir; et que le mepris = | 
ete 


tecompense. 

La connoissance de ca 
ct la plus scvere punition. Aban- 
lonnee à I'amertume des remords, 


enscyelie Sous le voile de oaks 
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je me tiens a lecarr; je crains que 
mon corps n' occupe trop de place: 
je voudrois le dèrober a la lumiere; 
mes pleurs coulent en abondance, 
ma douleur est calme, nul son ne 
Fexhale; mais je suis toute à elle. 
Puis-je trop expier mon crime? ll 
ctoit contre tdi. 

En vain depuis deux jours ces sau 
vages bienfaisans voudroient me 
faire partager la joie qui les trans- 
porte. Je ne faisqu*en soupgonner 
la cause; mais quand elle me seroit 
plus connue, je ne me trouvetois e 
pas digne de me meler à leurs fetes, 1 
Leurs danses, leurs. cris de joie, 
- une liqueur rouge semblable an 
au mays (1), dont ils boivent 


— — —— 


(1) Le mays est une plante dont les Indien 


— 
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tbondamment /, leur empresse- 
ment 2 contempler le Soleil par 
tous les endroits d'on ils peuvent 
lappercevoir, ne me laisseroient 
pas douter que cette rejouissance 
ne se fit en Phonneur de Tastre 
livin, si la conduite du Cacique Y 5 
toit conforme à celle des autres. 
Mais loin de prendre part à la joie 
publique, depuis la faute que j ai 
commise, il n'en prend qu à ma 
touleur. Son zele est plus respec- 
weux , ses soins plus assidus, son 
mention plus penẽtrante. 
lla devine que la presence con- 


—ͤ— — — — 
font une boisson forte & zalutaite; ils en ꝓtk- 
kent au Soleil les jours de es feres, & ils 
a boivent jusqu'A Pirretse aptès le tactiſice, 
oye L Histoire des Incas, t. 2, p. 1514 


7» LITT A1 
tinuelle des sauvages de sa suite 


= 
ajoutoit la contrainte à mon af- 
fiction , il m'a delivre de leurs 
regards importuns : je nai presquel 7 


plus que les siens 2 supporter, 

Le croirois- tu, mon cher Aza! 
Il y a des momens ou je trouye 
de la douceur dans ces entretier 
muets; le feu de ses yeux me rap 
pelle l'image de celui que j ai vi 
dans les tiens ; jy trouve de 
rapports qui seduisent mon cu 
Helas ! que cette illusion est pas 
sagere, et que les regrets qui 
suivent sont durables ! Ils ne fini 
ront qu' avec ma vie, puisque 
ne vis que pour toi. 
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= <= 
LETTRE VIII. 


Zilia ranime ses esperances d la 
vue de la terre. 


()oany un seul objet reunir 
routes nos pensces, mon cher Aza, 
les evenemens ne nous interessent 
que par les rapports que nous y 
rouvons avec lui. Si tu n'ctois le 


ul mobile de mon ame, aurois-je | 


gasse, comme je viens de faire, 
& Thorreut du desespoir a lespe- 
ance la plus douce? Le Cacique 
woit deja essay plusieurs fois ing 
ilement de me faite approcher de 
cette fenerre z que je ne regarde 
plus sans Fremit. Enfin presste par 


* 
—— — D — - — — 


2 


sible, en me faisant regarder } 
travers une espece de canne percee, 
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de nouvelles instances, je me zun d: 
laisse conduire. Ah! mon cher co 


Aa, que jaicte bien recompensteM po 


de ma complaisance ! me 
Par un prodige incoraprchen- 


i} m'a fait voir la terre dans un 
Eloignement , on , sans le secours 


de cette merveilleuse machine fis 
mes yeux n'auroient pu atteindr les 

* En meme tems, il mia fait . dou 
. par des signes, qui com rer 
mencent à me devenir familiers 0 
que nous allons à cette terre, e un 
que sa vue étoit unique objet de — 
rejouissances que j ai prises pou . 
un sacrifice au Soleil. ain 


Jai senti d abord tout Vayantage 
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4 cette decouverte; -lesperance,, 
comme un trait de lumiere, a 


BY ports sa elarre n fond de 
| mon cœur. | 75 Oi b 

then MY 1! est certain que on me con- 
der dit à cette terre que Ton m a fair 


yoir; il est evident qu'elle est une 


portion de sog empire! , puisque 
|: Soleil y repand ses tayons bien- 


ECOurs 
hine WM fiszns (1). Je ne suis plus dans 
indte 1s fers des cruels Espagnols. Qui 


pourroit donc m'empecher de ren- 

ner sous tes loix> — 
Oui , cher Aza , je vais me 

kunir à ce que jaime. Mon 


' — * CUP 4 
{1) Les Indiens de connoĩssoient pas notre 
lnuphere, et croyoie@t que le Soleil n'Eclai- 
dit que la terre de zes enfans. 


Tom. J. DR 


* Irre 
amout, ma maison, mes devity; 
tout men assure. Je vole dans tes 

bras ʒ un torrent de jole se repand 
dans mon ame, le pass x & Vanouit; 
mes -malkeurs sont finis; ils $one 
-oublits ; Tavenir seul mi'occupe 
ces mon unique bien. 1105 
Ata, mon cher espoir; je, ne 


t'ai pas perdu; je vertai ton visage Wl qu 
res habits ; Ton ombce ; je raime vor 
tal, je re le dirai à toi-meme c 
est. il des tourmens qu un tel bod de 
heur nefface? bst 
NES g WA que 
tf duet 
dan 
Pas 8 
| Lapp 
* 2b 51121 6 ms 

, «a 6 p 


D one: Phrvyrewas. ” 


any TT 
ns LE ” 7 R K. . — 
Epand Retonnoissance de 2 11 pour les 


complaicances de Dezerville. 


Q ve les jours sont longs, nl | 
om les compte, mon cher Azz! le 

tems ainsi que l'espace n'est connm 

que par ses limites. Nos idées et 
wtre vue se perdent également pat 
constante uniformite de Fun et 
& lautre. Si les objets marquent 
la bornes de l espace, il me semble | 
que nos eSpeErances marquent oelles 

u tems, et que, vi elles nous 
andonnent, , ou qu elles ne soĩent 
pas sens iblement marquees , nous 
tppercevons pas plus la durte du 
Was que Lair qui remplit Vespace 

N | D 2 
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Depuis instant fatal de notte 
Separation , mon ame et won By 
cœur, egalement flétris pat lin- 


fortune, restoient ensvelis da ide 
cet abandon total, horreur de | fac 
nature, image du neant : les jours me 

Secouloient sans que j'y prise . 0 

garde; aucun espoir ne fixoit mon I 

attention sur leur longueut: 4 plus 

present que l' esperance en marque Cac 

tous les instans , leur dutée we 0 

paroit infinie, et je goũte le pla- m 

sir, en recouvrant la tranquillit poin 
de mon esprit 3 de recouvrer l point 

facili re de penser, Ccper 

Depuis que mon imagination quele 

est ouverte A la joie , une foul ET 

S 


de pensces qui sy pres entent [oc- 


cupent jusqu's Ia fatiguer. De ® © 
Z | , mals 
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projers de plaisir et de bonheut 
ey succedent alrernativement les 
des nouvelles y sont recues avec 
ficilitè; celles meme dont je ne 
m etois point appercue „ S'y re- 
racent sans les chercher. 

Depuis deux jours 3 j*entends 
plusieurs mots de la langue du 
Cacique , que je ne croyois pas 
avoir. Ce ne sont encore que les 
noms des objets: ils 1 'expriment 
point mes pensces , et ne me font 
point entendre celles des autres; 
cependant ils me fournissent deja 
quelques eclaircissemens qui me- 
toient nẽcessaites. 

Je sais que le nom du Cacique 
ext Deterville; celui de notre 
maison flottante, vaisseau; et 


D; 


oo — 1 
aer 

celui de la terre ol nous dls 
France. 

Ce dernier ma Gabord ffi: 
je ne me souviens pas d avoit en 
tendu nommer ainsi aucune cots 
'tree de ton royaume; mais fa. 
sant rellerion au nombre infini 
de celles qui le composent, done 
les noms me sont &chappes,, ce 

| mouvement de crainte Sest bien: 
tot Evanoui. Pouvoit - il subsiste 
long- tems avec la solide confiance 
que me donne sans cesse la vue 
du Soleil? Non, mew cher Az, 
cet astre divin neclaire que ﬆs 
enfans; le seul doute me rendroit 
criminelle. Je vais rentrer sous ton 
empire, je touche au moment & 
te voir; je cours à mon bonheur, 
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low, Au milieu des transports de ma 

joie , la reconnoissance me prepare 
raye: un plaigic deligiews : tu combleras 
ir en Chonneurs et de richesses le Car 
cen MY cique (+) bienfaisant qui nous ten- 


fi. dre Tun à Tautre ; il portera dans 
nf « province le sauyenir de Zilia; 
k recampevse de sa vettu le ten- 


dra plus vettueux encore, et son 
bonheur fera ta sloire. TENT? 
dien ne peut ze gomparer » mon 
cher Aza , aux bontes qu'il a pour. 
moi; loin de me traitet en egclaye, 
il semble erre le mien J eprouve 
present autant de complaisances 
de sa part, que jen ẽprouvois de 


* 


„ ee rr „ 
* * 


(1) Les Caciques broient des gouverneurs de 
Novinces , triburaires des Ingas. = 
D 4 


30 Lzrr AES 
contradictions durant ma mah. 
die: occup de moi, de mes in 
quictudes , de mes amusemens, 
il paroit n avoir plus d'autres soins. 
Je les regois avec un peu moins 
d' embarras, depuis qu'eclairte par 
Fhabitude et par la réflexion, je 
vois que j etois dans Ferreur sur 
Tidolatrie que je le soupgonnois. 
Ce nest pas qu il ne repete sou - 
vent à· peu · près les memes demon- 
trations que je prenois pout un 
culte; mais le ton, Lair er la forme 
qu il y emploie , me persuadent 
que ce nest qu'un jeu 21 usage de 
sa nation. | 
Il commence par me faite pro- 
noncer distinctement des mots de 
sa langue. Des que j'ai repete apres 
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lui, ® = je vous aime „, ou 
bien, „je vous promets d'etre a 
vous „, la joie se r&pand sur 30n 


visage; il me baise les mains avec 


transport et avec un air de gaieté 
tout contraire au setieux qui ac- 
compagne le culte divin. 
Tranquille sut sa teligion , je 
ne le suis pas entièrement sur le 
pays d'ou il tire son origine. Son 
lngage et ses habillemens sont si 
diferens des notres , que souvent 
ma confiance en est ebranlee. De 
ficheuses reflexions couvrent quel- 
quefois de nuages ma plus chere 


esperance: je passe successive- 
ment de la crainte à la joie, et 


de la joie à l'inquiètude. 
Fatigue de la confusion de mes 
Ds 


— 


— 


A 2 
- iS 


$2 bs x 2466 


ies , reburce des inc2irirudesqui 
me deéchirent; j avois résolu de 
ne plus penser ; mais comment 
ralentic le mouvement dune ame 
privee de toute. communication, 
qui nagit que sur elle-meme, et 
que de si grands mterers excitent 
A réflechir 2 Je ne le puis, mon 
cher Aza, je cherche des lumieres 
avec une agitation qui me devote, 


et je me trouve sans cesse dans k Ly 
plus profonde obscurité. Je 33. * 
vois que la privation dun ns il ; 
peut tromper à quelques cgards; 0 
et je vois avec surprise, que l- 
sage des miens m' enttaine der- b 
rears en erreuts. L intelligencedes Lol 
langues seroit- elle celle de Fame? Az: 
O cher Aza ! que mes malheurs qui 
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me font entreyoir de facheuses ves, 
rites ! mais que ces tristes pensces 
kloignent de moi; nous touchons 
ah terre. La lumiere de mes 
ion, MI jours dissipera-en un moment les 
. « WI ccncbres qui m'cavironnent. , _ 
mmm rr 2 — 


i 


$ qui 
u de 


ore, 


Debarquement de Zilia en France. 
Son erreur en se voyant dans un 
miroir. Son admiration d [octa- 
Sion de ce phenomene , dont elle 


ds; ne peut comprendre la cause. 
Lu- 3 9% #55 
"ny J E suis enfin atrivee 4 cette terre, 
das lobjet de mes desirs, mon cher 
ne! Aza; mais je n'y vois encore rien 


qui m annonce le bonheur que qe 
=:  _ 


* 


m'en trois promis: 


Lurrnns 
rout ce cn 


offre 3 mes yeux me frappe, me 
Surprend , m tonne, et ne me 
laisse qu'une impression vague, 


une perplexite stupide, dont je ne 
cherche pas meme à me delivter. 


mes erteuts repriment mes juge- 
mens; je demeure incertaine, je 
doute ptesque de ce que je vois. 

A peine étions- nous sortis de 
la maison flottante, que nous 
sommes entres dans une ville batie 
sur le rivage de la mer. Le peuple, 
qui nous sui voit en foule, me pa- 


'A A A . 
roit Etre de la mème nation que 


le Cacique; mais les maisonsn'ont 


aucune ressemblance avec celles 


de la ville du Soleil: si celles- l 


les surpassent en beauté par la 


a tr 
cem 
bille 
jal 
Que 
quel 
Hou. 


nabl 


bum; 
pace 

Li 
bile, 
dub. 


* 
* 
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tichesse de leuts ornemens, celles- 
ci sont fort au- dessus par les pro- 
diges dont elles sont remplies. 

En entrant dans la chambre où 
Deterville m'a logce, mon cœur 
1 tressailli; Jai vu dans Fenfen- 
cement une jeune personne ha- 
billee comme une vierge du Soleil; 
jai coutu à elle les bras ouvetts. 
Quelle surprise, mon cher Azaa, 
us welle surprise extreme, de ne | 


tie rouver qu une resistance impènc- 
le, Nuble, on je voyois une figure Wo 
pa- MW bumaine se mouvoir dans un es | 
ue Wl jice fort crendu ! ; 

Int Letonnement me tenoit immo- 

les die, les yeux arraches sur cette 


-n Whoubcc , quand Dererville ma fait 
la 8 by. 
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remarquer sa propre figure à chte 
de celle qui occupoit toute mon 
attention: je le touchois, je lui par- 
lois, et je le voyois en meme tems 
fort pres et fort loin de moi. 
Ces prodiges troublent la raij 

son, ils offusquent le jugement; 
que faut - il penser des habitans de 
ce pays? Faut- il les craindre, faut- 
il les aimer? Je me garderat bien 
de rien determiner la-dessus. 

Le Cacique ma fait comprendre 
que la figure que je voyois etoit 
lamienne; mais de quoi cela m ins- 
truit- il? Le prodige en est - il moins 
grand 2 Suis- je moins mortifice de 
ne trouver dans mon esprit que des 
erteurs ou des ignorances.? Je ie 
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yois avec douleur, mon cher Aza, 
mon les moins habiles de cette contre © 
par- cont plus savans que tous nos 
tems Wl Amautas. | | 

oi. * Deterville ma donne une Chi- 
1; WM na (1) , jeune et fort. vive; Cest 
une grande douceur pour moi que 
celle de revoir des femmes et d'en 
ere setvie plusieurs autres s em- 
pressent a me rendre des soins, 
. et jaimerois autant qu'elles ne le 
ndre I fsent pas; leut présence reveille. 
etoit I mes craintes. A la facon dont elles 
1 in. me regardent, je vois bien qu'elles 
n ont point Ete A Cuzco (1). Ce- 
pendant je ne puis encore juget 
de tien, mon esprit forte toujours 


— 


— — — — — 
(1) Servante ou femme · de· chambte. 
(2) Capitale du Ptrou. | 


88 Ler ra 
dans une mer d incettitudes; mon 


cœur seul incbranlable ne desire, = 
a n'espere , er n'atrend qu'un bon- 4 
heur sans lequel tout ne peut: eue 
que peines. 9 
EE i 
LETTRE XI 
poir 
Jugement que porte Zilia des Fran Wi agu 
fois, et de leurs manieres. rance 
| Q UOIQUE .jaic pris tous les * 
soins qui sont en mon pouvoit 
pour acquèrit quelques lumieres 
sur mon sort, mon cher Aza, je 
n en suis pas mieux instruite que 
— 


je Ierois il y a trois jours. Tout 
ce que j ai pu remarquer , c est que 
les sauvages de cette contre pe- 


*. . \ Pr” 
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foissent aussi bons, aussi humains 
que le Cacique; ils chantent et 
lansent, comme s ils avoient tous 
les jours des terres a cultiver (1). 
d je m'en rapportois à I'opposi- 
= Win de leurs usages à ceux de 
notre nation, je naurois plus d'es- 
poirz mais je me souviens que ton 
rare uguste pere a soumis à son obẽis- | 
ö ance des provinces fort cloignees, 
tt dont les peuples n'avoient pas 


| les wag: 3 
570 plus de rapport avec les nötres. 
. pourquoi celle- ci n'en seroit- elle 
| pas une? Le Soleil paroit se plaire 
a, je 114 » — | 

wats ileclairer 3 il est plus beau, plus 
Tout e 

que (1) Les tetres se cultivoient en commun au 


pa- lou, et let jours de ce travail tient des 
Furs de r:jouiszance, 


- 
* 
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pur que je ne Lai jamais yu, & 
Jaime à me livrer à la conkancy 
qu'il m'inspire : il ne me rege 
d inquiẽtude que sur la longuent 
du tems qu'il faudra passer avant 
de pouvoir meclaircir tout - - fit 
sut nos interers 3 car, mon cher 
Aza, je nen puis plus douter, de 
seul usage de la langue du pays 
pourra m'apprendre la vetité et 
ſinir mes inquictudes. 

Je ne laisse echapper aucune 
occasion de m'en instruite; je 
proſite de tous les momens ol 

Deterville me laisse en libertẽ pour 
prendre des lecons de ma China; 
c est une foible ressource; ne pou- 
vant lui faire entendre mes pen. 
tes, je ne puis farmer aucun 


nisonnement avec elle. Les signes 


nous sert au moins à exprimer 
nos volontés. Il me mena hier 
dans une maison, on , sans cette 


3 


mal conduite. 
Nous entrames 3 cham- 
bre plus grande et plus ornee que 
celle que jhabite 3 beaucoup de 
monde y etoit assemble. L'cron- 
nement general que l'on témoigna 
ma vue me deplut , les ris ex- 


u Cacique me sont quelquefoĩs 
plus utiles. L habitude nous en a 
fit une espece de langage, qui 


intelligence , je me serois fort 


— 
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ina; ¶ cexifs que plusieurs jeunes filles 


pou- Wl :efforcoient d touffer, et quires 
pem Bl commengoient , lorsqu'elles le- 
ycun i roient les yeux sur mot , exci- 


1 
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terent dans mon cœur un 2 
ment si facheux , que je Vaur 
pris pour de la honte , $i boy me 
fusse sentie coupable de quelque 


faute. Mais ne me trouvant qu une v 
grande repugnance- a demeutet un ( 
avec elles, jallois retourner u 
mes pas, quand un signe de De- nat. 
terville me retint. luis 

Je compris que je commetttoiſi on 
une faute si je sortois, et je me {+ | 
gardai bien de rien faire qui m-WM cc 
ritat le blame que Ion me don- care 
noit sans sujet; je restai donc Date 
et portant toute mon attention i — 
ces femmes, je crus demeler quei (:) 
Ia singularité de mes habits cau E 


soit seule la surprise des unes et 
les ris offensans des autres : j eus 
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t de leur foiblesse; je ne pensai 
plus qu'a leur persuader par ma 
contenance , que mon ame ne dif- 
{roit pas tant de la leur, que 
nes habillemens de leurs parures. 


im Caracas (1), sil n' eut erEveru 
& noir, vint me prendre par la 
main d'un air affable, et me con- 


on air fier je pris pour la Pallas (2) 
& la contrèe. Il lui dit plusieurs 
roles que je sais pour les avoir 
ntendu prononcer mille fois 4 


Daterville. * Ou elle est belle! les 
on ur — 8 - 


— 1 


i) Les Curacas Eroient de petit souvetains 
lune conttee; ils avoient le privilege de pare 
tre meme habit que les Incas. 


(:) Nom generique des ptinceuos · 


Un homme que j aurois pris pour 


lusit aupres d'une femme, qu'% 


—_ 


| „ Une taille de nymphe! 49 


ears. 


"hp L r TAT. 
„ beaux yeux l. Un Autre 


homme lui repondit: « Des graces, 


Hors les femmes , qui ne dirent 
rien, tous r6peterent à peu-pre 
les memes mots: je ne sais pas 


encore leur signification. ; mais 11 
ils expriment surement des idee jen 
agreables; car en les pronongant N bar 
le visage est toujours riant. parl 
Le Cacique paroissoit extreme i: | 
ment satisfait de ce que lon disoiti bar 

il se tint toujours à cõte de moi i vir: 
ou, sil sen tloignoit, pour parle nen 
à quelqu un, ses yeux ne me per tnc 
doient pas de vue, et ses 51 ciqu 
me avertissoient de ce que je devoiſ bur 
faire: de mon cöté, J ctois fo unt 
attentive à L observer, pout . l 
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point blesser les usages d'une na- 
tion si peu instruite des nòttes. 

Je ne sais, mon cher Axa, $i 
e pourral te faire comprendre 
combien les manieres de ces sau- 
ages mont paru extraordinaires. 

ls ont une vivacite si impa- 


bunt pas pout s exptimer, ils 
jurlenc autant par le mouvement 


& leurs corps que par le son de 
urs voix Ce que Jai vu de leur 
zitation continuelle m'a pleint- 
nent persuadte du pen d impor- 


aque qui m' ont tant cause d em- 

baras, et sur lesquelles Jai fait 

ant de fausses conjectures. 
II baisa hiet les mains de la 


lente, que les patoles ne leur suf 


tnce des demonstrations da Ca- 


- 
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Pallas, et celles de toutes 15 antr 
femmes ; il les baisa meme 
visage , ce que je n'avois pas 
core vu: les hommes venoier 
Fembrasser ; les uns le prenoiet 
par une main, les autres le t 
toient par son habit, et tour ce 
avec une promptitude dont no 
n avons point d' idée. 
A juger de leur esprit pat 
vivacite de leurs gestes „je & 
sůüre que nos expressions mesurte a 
que les sublimes comparaisonsq 4 5 * 
expriment si naturellement nc Ko 
tendres sentimens et nos pens I 
affectueuses, leur paroitrojent 
sipides; ils prendroient notre a 
serieux et modeste pour de la tu 
. Pidits, et la gtavité de notre de 
match 


marche 
Le crc 
Malgre 
ktois IC 
Un cert 
cur to 

aimable 
plus he 
plaisir c 
qui se 
2 mes 
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parche pour un engourdissement. 
e croirois-tu, mon cher Aza? 
ere leurs imperfections, si tu 
ois ici; je me plairois avec eux. 
ncertain air d affabilitè repandu 
ic tout ce quiils font, les rend 
mables; et si mon ame <toit 
us heureuse , je trouverois du 
list dans la diversité des objets 
ui se presentent successivement 
mes yeux; mais le peu de rap- 
n qu ils ont avec toi , efface les 
mens de leur nouveauté; toi 
ll fas mon bien et mes plaisirs. 


Tom, I. 


Lr 


"OW 


— 
— = = * 
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Transports de Detervllle , moderes 
 zout-d-coup par le respect. Re- 
| flexions de Z iia Sur [eat de 

Deterville, dont elle ignore la 
cause. Sa nouvelle surprise en de 
voyant dans un carrosse. Son ad- 
mlration d la vue des beautes de 


la nature. 


J Al passe bien du tems , mon 


Jet 

cher Aza , sans pouvoir donne ! 

un moment à ma plus chere oo p 

5 cupation; Jai cependant un grand vis 
nombre de choses extraordinaire til 
E 'apprendre :4je profite d'un peu tout 

de loisir pour essayer de t en in nod 


truire. 
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Le lendemain de ma visite chez 
h Pallas , Deterville me fit appor- 
ter un fort bel habillement à u- 
age du pays. Apres que ma petite 
China l'eut arrange sur moi à sa 
fantaisie , elle me fit approcher 
& cette ingenieuse machine qui 
double les objets : quoique je dusse 
tue accoutumee à ses effets, je ne 
pus encore me garantir de la sur- 
price en me yoyant comme 81 
ſetois vis-a-vis de moi-meme. 

Mon nouvel ajustement ne me 
kplut pas; peut · tre je regrette- 
wis davantage celui que je quitte, 
fil ne m'avoit fair regarder par- 
tout avec une attention incom- 
node. | 

Le Cacique entra dans ma 
E 2 
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chambre au moment que la jeune 
fille ajoutoit encore plusieurs ba · 
gatelles a ma parute; il s arreta 
à a Ventree de la porte, et nous 
regarda long - tems sans parler: & 


reyerie Etoit si profonde , qu'il 5 
detourna pour laisser sortir la Chi- dan 
na, et se remit à sa place sans N 
sen appercevoir. Les yeux atta- ben 
ches sur moi, il parcouroit toute ar 
ma personne avec une attention Prei 
serieuse, dont j ctois embarrassee, rta 
sans en savoir la raison. fort 
Cependant, afin de lai marquer i nt 
ma reconnoissance pour ses nou · * le 
veaux bienfaits, je lui tendis k plus: 
main; et ne pouvant exprimer mes tend 
sentimens , je crus ne pouroit *% p 
cote 


lui rien dire de plus agreable que 


* 
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quelques - uns des mots qulil se 
plait à me faire reperer ; je rachai 
mime d'y mettre le ton qu'il y 
rt: 6 donne. 11515 es 
Je ne sais quel effet ils firent 
Chi. dans ce moment: là sur lui; mais 
es yeux s animerent, son visage 
genflamma, il vint à moi d'un 
ait agite „ il parut vouloir me 


oute 
fon prendre dans ses bras; puis Sat- 
titant tout - à - coup, il me serra 


fottement la main, en pronon- 
cant d'une voix emue : Non 


quer 
nou -le respect... sa vertu. . v; et 
is plusieurs autres mots que je nen- 


ends pas mieux, et puis il cou- 
rut se jeter sur son sige à autre 
cote de la chambre, od il de- 

"Wa | 


— 
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meuta la tete appuyte dans ges 
mains avec tous les signes Tune 
profonde douleur. 

Je fus alarmd&e de son kent, ne 
doutant pas que je ne lui cus 
cause quelque peine, je m'appro- 
Chai de lui pour lui en remoigner 
mon repentir ; mais il me te- 
poussa doucement sans me regar- 
der, et je n'osai plus lui rin 
dire. J'ctois dans le plus grand 
embarras, quand les domestiques 
entrerent pour nous apporter 1 
manger; il se leva, nous man- 
© geames ensemble à la maniere ac- 
coutumèe, sans qu'il. parũt dautie 
Suite à sa douleur qu un peu de 
tristesse; mais il n'en avoit ni 


\ | 
— . 
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noins de bonts , ni moins de dou- 
cut; tout cela me parolt incon- 
nbi. | 
Jen'os0is lever les yeux sur lui, 
ni me servir des signes qui ordi- 
nirement nous tenoient lieu den- 
netien: cependant nous mangions 
dans un tems si different de l'heure 
ordinaire des repas, que je ne pus 
mempecher de lui en temoigner 
ma surprise. Tout ce que je com- 
pris à sa réponse, fut que nous 
lions changer de demeure. En 
efet, le Cacique, apres ètre sorti 
et rentre plusieurs fois, vint me 
ptendre pat la main; je me laissai 
conduire, en tèvant toujours à ce 


qui s toit passé, et en cherchant 
a 


— 


— 
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I: demeler si le changement de 
lieu n'en étoit pas une suite. 

A peine elimes - nous pass | 
derniere porte de la maison, qu'il 
m aida à monter un pas assez haut; 
et je me trouvai dans une petite 
chambre on Von ne peut se tenit 
debout sans incommodité, ol il 
n'y a pas assez d'espace pour mat- 
cher, mais oi nous fümes astis 
fort à Vaise , le Cacique , la China 
et moi. Ce petit endroit est agta- 
blement meuble : une fenetre de 
chaque core [claire suffisamment. 

Tandis que je le considerois 
avec surprise , et que je tachois 
de deviner pourquoi Deterville 
nous enfermoit si Etroitement, 


, 


it de 
te. 

ssc la 
qu'il 
haut, 
etite 
tenit 
ou il 
mar- 
assls 
hinz 
gtéa- 
e de 
nent, 
crois 
-hois 
ville 
ent, 
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mon cher Aza! que les prodiges 
zont familiers dans ce pays ! je 
entis cette machine ou cabane, 
e ne sais comment la nommer, 
e la sentis se mouvoir et changer 
de place. Ce mouvement me fir 
penser à la maison flottante : la 
frayeur me saisit; le Cacique, 
atentif 3 mes moindres inquic- 
tudes, ma rassura, en me faisant 
yoir par une des fenetres , que 
cette machine suspendue assez 
pres de la terre, se mouvoit par 
mn secret que je ne comprenois - 
pas. Déterville me fit aussi voir 
que plusieuts Hamas (1), dune 
espece qui nous est inconnue, 


" 


i ——. 


(i Nom gentrique des btres. 
©, Es 
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marchoient devant nous, et nom toi 
trainoient apres eux. Il faut, 4M |: 
Jumiere de mes jours, un geniz Wil far 
plus qu humain pout inventer des Wil be: 
choses si utiles et si singulieres; Milf j 
mais il faut aussi qu'il y ait dans | 
rette nation quelques grands di. WW qui 
fauts qui moderent sa puissance, bn 
puisqu elle n'est pas la maitrese lar 
du monde entier. It y a quatre ter. 
jours qu'enfermes dans cette met - ¶ inv 
veilleuse machine, nous nen sor- ¶ poi 
tons que la nuit pour prendre du fer 
repos dans la premiere habitation WI niv 
qui se rencontre, et je nen sot i qui 
jamais sans regret. Je te lavoue, un 
mon cher Aza, malgte mes tendres I por 
inquierudes, Jai goiite, pendant lap 


ce voyage, des plaisirs qui me- 
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nous toient inconnus. Renfermee dans 


t, of |: cemple des ma plus grande en- 
genie Wl fance, je ne connoissois pas les 
er des be ꝛutẽs de l' univers; quel bien 


jaurois perdu! 

Il faut, ò Tami de mon cœur, 
que la nature ait place dans ses 
ouvrages un attrait inconnu que 


eres; 
dans 
$ de- 
nce, 
tresse 
uatre 


[ut le plus adroir ne peut imi- 
ter. Ce que j'ai vu des prodiges 


mer · ¶ inventes par les hommes, ne m'a 
150 - point cause le ravissement que 
re du jeprouve dans admiration de V'u- 


ation nivers. Les campagnes immenzes, 


sorts WM qui se changent et se renouvellent 
one, ans cesse a mes regards, em- 
ndres I portent mon ame avec autant de 


apidite que nous les traversons. 
Les yeux parcourent, em- 
E 6 


1dant 
me- 


> L — 
* 
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brassent et se reposent 8 l 
fois sur une infinite d'objets aus 
| -varies qu agreables. On croit ne 
trouver de. bornes à sa vue que 
celles du monde entiet. Cette ei- 
reut nous flatte; elle nous donne 
une idée satisfaisante de notte 
propre grandeur, et semble nous 
rapprocher du createur de tant de 
merveilles. 
A la fin d'un beau jour, had 
presente des images, dont | 
_pompe et la magnificence sur- 
passent de beaucoup celles de F 
terre. >; 
Dun cote, des nuees transpa- 
tentes, assemblées autour du So- 


leil couchant , offrert à nos yeui 
des montagnes d ombtes et de lu- 


5 
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miere, dont le majestueux dé- 
zordre attire notre admiration jus- 
qua Loubli de nous- mẽmes: de 
[zutre , un astre moins brillant 
geleve, regoit et repand une lu- 
miere moins vive sur les objets, 
qui perdant leur activite par l ab- 
zence du Soleil, ne frappent plus 
nos sens que d'une maniere douce, 
| paisible et parfaitement harmo- 
e ciel nique avec le silence qui regne sur 
h terre. Alors revenant à nous- 
memes , un calme delicieux pe- 
nette dans notre ame: nous jouis- 
ons de univers comme le pos- 
dnt seuls; nous n'y voyons rien 
qui ne nous appartienne: une 
Krenite douce nous conduit à des 
rlexions agreables; et si quelques 


- — 


W 
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regrets viennent les troubler , ils 
ne naissent que de la næcessite 
de s arrachet à cette douce 18. 
verie pour nous renfermer dang 
les folles prisons que les hommes 
se sont faites, et que toute leur 
industrie ne pourra jamais rendite 
que meprisables , en les compa- 

rant aux ouvrages de la nature. 

Le Cacique a eu la complai- 
sance de me faire sortir tous les 
jours de la cabane roulante, pour 
me laisser contempler à loisir ce 
qu'il me voyoit admirer avec tant 
de satisfaction. e 
Si les beautés du ciel et de la 
terte ont un attrait si puissant sur 
notre ame, celles des forets, plus 
simples et plus touchantes, ne 
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mont causé ni moins de plaisir, 
ni moins d*eronnement. 

Que les bois sont delicieux, 
mon cher Aza! En y entrant, un 
charme universel se repand sur 
tous les sens, et confond leur 
vsage. On croit voir la fraicheur 
want de la sentit; les differentes 
nuances de la couleur des fenilles 
xdoucissent la lumiere qui les p& 
nette, et semblent frapper le sen- 
timent aussi-tor que les yeux Une 
odeur agreable „mais inderermi- 
nee, laisse à peine discerner si elle 2 
affecte le goitt ou Todorar ; Pair 
meme, sans Erre appercu , porte 
dans tout notre etre une volupte 
pure, qui semble nous donner 
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un sens de plus, sans pouvoit en 
1 organe. 

O mon cher Aza! que ta pit 
nee des plaisirs si 
purs ! Que j ai desire de les par- 
tager avec toi! Temoin de mes 
tendres pensces , je t'aurois fait 
trouver dans les sentimens de mon 
cœut des charmes encore plus 
touchans que ceux des beautẽs de 
Tunivers. 


1 
*.. 


— 
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oir en $5: | 
r 
pi M LETTRE XIII 
Irs si 1 1. 
par- Lee de Zilia d Paris. Elle 
mes eat differemment accueillie de la 
s faic nere et de la sur de Deterville. 
mon | | 5 
plus Me voici, mon cher Aza, dans 


me ville nommee Patis: c'est le 
terme de notre voyage; mais 5 | 
xlon les apparences, ce ne seta 
pas celui de mes chagrins. 
Depuis que je suis arrivee , plus 
attentive que jamais sur tout ce 
qui se passe, mes decouvertes ne 
produisent que du tourment , et 
ne me presagent que des malheurs. 
qe trouve ton idee dans le moindre 


& mes degirs curieux, et je ne la 


* 


. Pg 
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D 
| rencontre dans aucun des objen i ut 
qui s offrent à ma vue. boere 

Autant que j en puis juger, par ber 

le tems que nous avons employs I bes 
a traverser cette ville, et pat le ¶ jieu: 
grand nombre d' habitans dont les geil 
rues sont remplies, elle contient ¶ pr 
plus de monde que nen pout- due 
roient rassembler deux ou trois | hoin 
de nos contrees. EE C 
Je me 1appelle les merveilles WM ciq 
que l'on m'a racontees de Quito; I due 


je cherche à trouver ici quelques 
traits de la peinture que Jon ma 
faite de cette grande ville: mais, 
helas! quelle difference ! 
Celle-ci contient des ponts, des 
arbres, des rivieres, des cam- 
pagnes; elle me paroit un univers, 
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objets gutöt qu une habitation particu- 
bre) essaierois en vain de te don- 
, pat I der une idde juste de la hauteur 
ploye les maisons ; elles sont si prodi- 
par le zeusement dlevees, qu il est plus 
nt les I file de croire que la nature let 
tient : produites telles qu elles sont, 
Dour- ¶ cue de comprendre comment des 
honmes ont pu les construire. 
Cest ici que la famille du Ca- 
cique fait sa residence. La maison 
quelle habite est presqu'aussi ma- 
mifique que celle du Soleil; les 
neubles et quelques endroits des * 
nurs sont d'or; le reste est orné 
lun tissu varié des plus belles 
culeurs qui representent assez 
bien les beautes de la nature. 
En atrivant , Deterville me fit 


4 
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entendre qu'il me conduisoit dang 
la chambre de sa mere. Nous la 


trouvames à demi- couchte sur un 
lit 2-peu-pres de la meme forme 
que celui des Incas, et de meme 
metal (1). Apres avoir presente 5a 


main au Cacique , qui la bais: * 
en se prosternant presque jusqua * 
terre, elle Pembrassa , mais avec M 
une bonté si froide , une joie «i * 
contrainte, que, si je n'euss tte 10 
avertie, je naurois pas reconnu 8 
les sentimens de la nature dans B 
les caresses de cette mete. * 

Apreès s'Ctre entretenus un moi: 
ment , le Cacique me. fit appro- * 
* em 

(1) Les lite, les chabes, les able * mat 


n d'or masif, 


- 


f 
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her, elle jeta sur moi un regard 
{daignenx , et sans repondre à 
e que son fils lui disoit, elle 
continua d entourer gravement ses 
bigts d'un cordon qui pendoit A 
n petit morceau d'or. 

Deterville nous quitta pour aller 
w-devant d'un grand homme de 
bonne mine qui avoir fait quel- 
ques pas vers lui; il Vembrassa\, 
wssi bien qu'une autre femme qui 
toit occupee de la meme maniere 
que la Pallas. ; | 
Des que le Cacique avoit paru 
uns cette chambre, une jeune 
fle à peu pres de mon age, Ctoit 
xcourue; elle le suivoit avec un 
empressement timide qui toit re- 
narquable, La joie eclatoit sur son 
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vissge, sans en bannir un fond 
de tristesse intéressant. Detetville 


Iembrassa la derniere, mais avec 0 
une tendresse si naturelle que mon ne 
cœur sen émut. Helas! mon cher an 
Aza , quels seroient nos trans- nou 
ports, si, apres tant de malheurs ier 
le cort nous reunissoit; dis 
Pendant ce tems, j etois testete ne 
aupftĩès de la Pallas par respect (i); «5 
je n'osois m'en Eloigner , ni lever dic 
les yeux sur elle. Quelques regard au 
se veres qu elle jetoit de tems en nt 
tems sur moi, achevoient de min- ir 

5 timider „et me donnoient une von 
contrainte qui genoir jusqu'a mes ne 
pensces. k 
— — en | 


(.) Les filles, quoique du sang royal, pots 
dient un grand respect aux femmes marie, 
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ona Enfin, comme gi la jeune fille | 
cvillel tic devine mon embarras , apres 
$ wee noir quitté Deterville, elle vint 
e mon ne prendre par la main et me 
a cher conduisit pres d'une fenètte on 
trans- vous nous assimes. Quoique je 
icurs MW 1entendisse rien de ce qu elle me 
lixoit , ses yeux pleins de bonté 
res: ne parloient le langage universel 
t (i) s cœurs bienfaisans; ils m'ins- 
; lever jicoient la confiance et Famitié: 
gare jeucois voulu lui remoigner mes 
ms en entimens; mais ne pouvant m' ex- 
min- nimer selon mes desirs, je pro- 
t une bonsai tout ce que je + savois de sa 
kngue, 

klle en sourit plus d'une fois 
a regardant Deterville d'un air 
in ct doux. Je trouvois du plaisir 


% * 


* 


= * . 
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dans cette espece d'enttetien; 
quand la Pallas prononga quel- 
ques paroles assez haut, en te- 
gardant la jeune fille, qui baista 
les yeux , repoussa ma mal 
qu'elle tenoit dans les siennes 
et ne me regarda plus. 
A quelque tems de- l, une 
vieille femme, d'une physiono 


mie farouche, entra, s approchi leu 

de la Pallas, vint ensuite me in 
prendre par le bras, me conduit 

tit, presque malgre moi, dans un vol 
chambre au plus haut de la mai vt 

Son , et m'y laissa seule. ame 
Quoique ce moment ne dũt pai: | 
Etre le plus malheureux de m bis 
vie, mon cher Aza, il n'a pas «Mn 

E n 


un des moins facheux. J attendoi 
ö 


* 


| 
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ela fin de mon voyage quelques 

pulagemens à mes inquidrudes 1 
1 te· k comptois du moins trouver dans 
h famille du Cacique les memes. 
bontes qu'il m'avoit tẽmoignces. 
Le froid accueil de la Pallas, le 
changement subit des manieres de 
jeune fille, la rudesse de cette 
mme qui m'avoit arrachẽe dun 


te me linattention de Derecville qui ne 
toir point oppose A l'espece de 
ns uni olence qu on m'avoir faite, enſin 
a mai vutes les circonstances dont une 
me malheureuse sait augmenter 
ks peines , se presenterent à la 


de mis sous les plus tristes aspects. 
pas riſe me croyois abandonnee de tout 
rendo'*. monde, je deplorois amere» 


Tom. J. F 


— . 


leu od j avois interet de rester, 


cCoutus à elle, je Vembrassai en 


der cher, Quand on se ctoit 16. 


112 'LertAns | 
ment mon affreuse destinte, quand 
je vis entter ma China. 
Dans la situation od J ctois, s 4 
vue me patut un bonheur; je 


versant des larmes ; elle en fut 
tduchée; son attendrissement me 


duit à la pitis de soi- meme, celle 


des autres nous est bien precieuse. 8 
Les marques d'affeetion de cette a 
jeune fille adoueirent tna peine: , 
je lui comptors mes chagting 1 
comme 57 elle car ptr m emendte i qu 


je lui faisois mille questions 
comme si elle eũt pu y repondte 
zes larmes parloient 4 mon cœur 
les nitermes continuoient à conlet 
mats elles ævoĩeit moins Gamer 
tume. , i 


dun pia ov NI. ur 


yesperois encote revdit Dete t- 
| — 2 Theure du repas j mals oft 
„ 4 me servit 3 manger, er je ne s 
e point. Depuis que je t a perdu, 
al en chere idole de mon cœut, cx Ca- 


cque est le seul humain dul ait 
@ pour moi de la bonté sans in- 
eruption ; Fhabitude de le voir 


ence redoubla ma ttistesse: aptès 
lavoit attendu vainement, je me 
touchai; mais le ommeil naοον,tt 
point encore tati mes larmes, 
quand je le vis entrer dans ia 
chambre, suivi de la jeune per- 
nne dom le brusque dedain m a- 
ſoit ere si sensible. | ; 

Elle 5e jeta gur mon lir, et pat 

Is AY "=: 


ſest tournée en betoin. Son ab= 


\ 


— 


*. 9 4 
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mille caresses elle sembloit 1 vou- 
loir reparer le mauvais traitement 

qu elle m'avoit fait. 


Le Cacique &assit X care du lit; 
il paroissoit avoir autant de plai- 


tir A me revoir, que j en sentois 
de n en ètre point abandonnee; ils 


6 
te parloient en me regardant, et | 
m' accabloient des plus rendres 
marques d affection. $ 
Insensiblement leur entretien k 

| devint plus serieux. Sans entendte 
| leurs discours, il m etoit ais de 4 
| juger qu'ils Eoient fondes sur C 
h confiance et Pa amiric : je me a 
gardai bien de les interrompte; 0 
fo 


mais $i-tot qu'ils revinrent à moi, 


je cachai de tirer du Cacique des 


2 — _—_—. 
— B — n — —— I 
_—_ « as 
2 2 
- = —— — — PA — * 2222 — . —— 
1 / N } 
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kelaircissemens: sur ce qui m avoit | 
paru de' plus extraordinaire depuis | 
mon arrive. 1215 
' Tout ce que je pus comprendre 
2 5es réponses, fut que la jeune 
fille que je voyois se nommoit 
Celine, qu elle etoit sa scur; que 
le grand homme que j avois vu 
dans la chambre de la Pallas ẽtoit 
on frere aine , et Vautre jeune | 
femme V'tpouse de ce frere. 

Celine ine devint plus chere en 
zpprenant qu elle eroit sœur du 
(acique; la. compagnie de l'un 
a de Pautre m ẽtoit si agreable > 
que je ne m' appercus point qu'il 
toit jour avant qu ils me _ | 
ussent. 

Apres leur depart, j ai passe e 


F3 


—_— 
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teste du tems destine au repos, 4 
. m'cntretenir avec toi; c est tout 
mon bien, cest toute ma joie. 
Cet A toi seul, chere ame de 
mes penstes, que je developye 
mon eur : tu seras à jamais le 
. seul dépositaire de mes sectets, 
die ma tendresse et de mes sen- 
diwens, | 


— 


— 
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Mortifications qu essuie Zilia dans 
uncercle de differentes personnes. 


81 je ne continuois 1 mon cher 
An, I prendte sur mon sommeil 
le tems que je donne je ne joui- 
roi plus de ces momens delicicux 
ou je n'existe que pour toi. On 
ma fait reprendre mes habits de 
vierge, et Ton m'oblige de rester 
tout le jour dans une chambre 
templie d'une fonle de monde qui 
e change et se renouvelle 2 tout 
moment, sans presque diminuer. 
Cette dissipation involontaire 
| #4. 


TY 


© * 
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m arrache souvent malgr moi! 
mes tendres pensces; mais 8 je 
perds pour quelques instans cette 
attention vive qui unit sans cess6 


mon ame à la tienne , je te te- 
trouve bient6t dans les comparii- 
sons avantageuses que je fais de 
roi avec tout ce qui m'environne, 

Dans les differentes contrees que 


j ai parcourues, je n ai point vu 
de sauvages si orgueilleusement 


familiers que ceux- ci. Les femmes 
sur- tout me paroissent avoir une 


bontẽ meprisante qui revolte Tha⸗ 


manitè, et qui m' inspireroit peut - 
etre autant de mepris pour elles, 


qu'elles en téèmoignent pour les 
auftes, si je les connoissois mieur. 


Une d'entr'elles m' occasion 
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hier un affront , qui m'afflige en- 
core aujourd'hui. Dans le tems 
que I'assemblee ẽtoit la plus nom- 
breuse; elle avoit deja parle à 
plusieurs personnes sans m'appet= *© 
ceyoir 3 soit que le hasard, ou 
que quelqu'un in ait fait remat- 
quer, elle fit un eclat de rice, en 
jetant les yeux sur moi , quitta 
precipitamment sa place, vint à 
noi, me fit lever, et aptès ma- 
yir- tournce et rerournce autant 
une! (e fois que sa vivacité le lui sug- 
Pho: WY ra, après avoir touché tous les 
deut- I norceaux de mon habit avec une 
les, ¶ atention scrupuleuse, elle firsigne 
r les un jeune homme de s appro-—- 
jeür. cher, et recommenga avec lui 
"NE lexamen de ma figure. 

| Fo. 


% 


4 
[ 

\ 
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Quoique je xepugnasse & la l- 

berté que l'un et Fantre se doy- 
noient, la richesse des habits de 
la femme, me la faisant prendie 
pour une Pallas, et la magnif- 
cence de ceux du jeune homme 
tout couyert de plagues d'or, 
| pour un Anqui (1), je nosdis 
m'oppoxer A leur yolonte ; mais 
ce 5auvage temeraire , enhardi pi 


Ja familiarize de la Pallas, et peut L 
etre par ma retenue, ayant eu lui 
Faudace de porter la main sur m dur 
gorge, je le repoussai avec un du; 
surprise et une indignation quill nay: 
1 ——— 
(i) Prince du sang: il falloit une n quer 
Sion de l Inca pour porter de lor $ur les habits 
et il ne le petmettoĩt qu aux princes di 8! a 0 


A Yoyal, 


5 
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i ftent connoltre que Jetois 
mieux instruite que lui des loi 
de Thonneters. F 

Au cri que jc fig * Deterville 
xccoyrut : il neut pas plurdr dit 
quelques paroles au jeune sauvage , 
que celui - ci s appuyant d'yne 
main sur zon £payle , fir des xis 
i violens , que $a hgyre en etgit 
contrefaite. 

Le Cacique s en debarrassa , et 
lui dit, en rongissant, des mots 
dun ton $i froid , que la gaiegé 
du jeune homme s Vit, er 
nayant apparemment plus rien A 


rppndre , il $'eloigna sans rEpli- 
quer et ne revint plus. K 
O mon cher Ar que les mœuts | 
de ces pays me rendent respec- 
. 


PAY "LaTTRESE 
tables celles des enfans du Soleil! 


== 
Que la temerite du jeune Anqui 

. | . 7 | ; : 7 \ \ 
rappelle cherement à mon sou- 
venir ton tendre respect, ta sage . 44: 


retenue et les charmes de Phonne- 
rete qui regnoient dans nos en- 
tretiens! Je Vai senti au premier 


moment de ta vue, cheres delices Wl ® * 
de mon ame et je le Sentirai route de | 
ma vie; toi seul reunis toutes les wie 
perfections que la nature a repan- WW n 
dues scparé ment sur les humains, Wl © L 
comme elle a rassemble dans mon WM mi. 
cœur tous les sentimens de ten- fero 
dresse et d'admiration qui mat· 2 ét. 
tachent 2 toi jusqu à la mort. doy 
23 POT: 22} neu 
GH faci 
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Aimiration de Zilia pour les pre- 
gens que Deterville lui fait. | 


P.vs je vis avec le Cacique et 
a s&ur ,” mon cher Aza , plus j'ai 
de peine à me 'persuader qu'ils 
wient de cette nation: eux seuls 
connoissent et respectent la vertu. 
Les manietes simples, la bonre 
naive , la modeste gait de Celine 
fecoient volontiers penser qu elle 
tte Elevee parmi nos vierges. La 
douceur honnete , le'tendte sé- 
nieux de son frere , persuaderoient 
ficilement qu'il est ne du sang des 
lucas. L un et autre me traitent 


ber Larspnans:': 
avec autant d'humanits que noys 

en exercerions à leur egard, xi des 
malheurs les eussent conduits par- 
mi nous. Je ne doute meme plys 
que le Cacique ne soir ton th 


butaire (1). ur 
Un entre jamais 4ins dd gue 
* sans m'oſſrir un present de ¶ 10i 
quelques · unes des choses merveil- ? 
| denses dont cette comree abonde. WI am! 
Tantor ce sont des morceaux de ku 
machine qui double les objets, ten · ¶ mo 
ferxmòs dans . coffresd une if | < 
| — — — — — line 
41) Les Caciques & les Curaces Groient d'u 
ahligés de faut hir les .baþizs et Lentzetien de a d 


Vina. et de la- Reine. Ils ne ie prtsentojent jg* 
mais devant l'un et autre, ans leur offit yo 
tribut des cutiosirts que produisoir la proyiace 
BY ils Sommandoitas, 15 + 
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matiere admirable. Une autre fois 

ge s0nt des pierres lẽgeres et dun 

 par- WI iclat surprenant dont on orne act 

presque toutes les parties du corps; | 
on en passe aux oreilles, on en mer 
ur lestomac, au col, sur la chau s. 
ure, et cela est très-agrésble à 
voir. | "Rx 
Mais ce que je trouve de plus 
amnusant, ce sont de petits outils 
dun metal fort dur, et d une com- 
modite singuliere. Les uns servent 
composer des auvrages que Ce- 

line m'apprend à faire; d autres 
d'une forme tranchante, seryent 

2 diviser toutes sortes d'ctoffes , 
dont on fait tant de morceaux que 
lon veut, sans effort et d'une ma 
niere fort divertissante. 


* 
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Fai une infinite d'autres raretts 
plus extraordinaires encore; mais 
n etant point 2 notre usage, jen 
trouve dans notre langue aucuns 
termes qui puissent t'en donne 
. Fidee. 

Je te garde soigneusement tous 
ces dons, men cher Aza; outre le 
plaisir que j aurai de ta surprise 
lorsque tu les verras, c est quas- 
surément ils sont à toi. Si le Ca- 
cique n toit soumis à ton obeèis- 
tance, me paieroit - il un tribut 
qu'il sait n etre du qu à ton rang 
Supreme 2 Les respects qu il ma 
toujours rendus mont fait penset 
que ma naissance lui ctoit con- 
nue. Les ptèsens dont il mho- 
nore me persuadent sans aucun 


vonr Pix vvIIXII. 17 - 
lute, qu'il n' ignore pas que je 
bois etre ton ẽpouse, puisqu il me 
mite d avance en Mama - Oella (1). 

Cette conviction me rassure et 
alme une partie de mes inqui&- 
udes; je comprends qu il ne me 
manque que la liberté de mex- 
imer pour savoir du Cacique 
ks raisons qui PFengagent à me 
menir chez lui, et pour le deter- 
miner 2 me remettre en ton pou- 
wir; mais jusques-là j; aurai en- 
core bien des peines à souffrir. 
' Il Fen faut beaucoup que Fhu< 
meur de Madame (c est le nom de 
k mere de Deterville ) ne soit 


| 


—_— 


. 


— 


{1) C'ext le nom que bende Rake 
—_— : 
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| 
aussi ajmable que celle de if un 
enfans. Loin de me traiter aver 

autant de bonté, elle me marquee" 
en cqutes occasions une froideuii ien 
et un dedain qui me mortiſent Wil ar. 
ans que je puisse en degoyvrighſ | 
la cause, et par une oppoxitioni bu! 
de sentimens que je comprend i 
encore moins, elle exige que j bin 
ois continuellement avec elle. uin 
Cest pour moi une gene insup u n 
portable; la contrainte regne pa. ¶ ui. 


tout od elle est: ce nest qu 
derabte que Celine et son ftete 
me font des signes d amitié. E 
memes nꝰosent se parler librement 
dievant elle. Aussi continuent-i 
A passer une partie des nuits dan 
ma chambre; c est le ʒeul tems a 


— 
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uus jouissons en paix du plaisir 
le nous voir; et quoique je ne 
urticipe gueres à leurs entre- 
tens, leur ꝑxẽsence me est toujours 
greable. Il ne tient pas aux soins 
& lun et de Vaurre que je ne sois 
beureuse. Helas! mon-cher Aza Ph 
i ignorent que je ne puis letre 
bin de to1 , et que je ne crois 
ite qu autant que ton souvenir 
tt ma tent{resse m 'occupent touta 
niere. 


\ * 


Zilia apprend la Langue Fr 
fFoicse. Ses reflexions zur le ce 


mon cher Aza, qu à peine jo 
en faire usage. Quand je veux le 
nouer, la crainte de les voir fin 


ame, le sourien de ma vie: ric 
ne soulagera le poids de ton at 


à conserver le souvenir des plu 


6 0 
— * — 
. * — 
6 „ 
" * P 4 
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ractere de notre nation. 


I. me reste si peu de quipo 


myarrete , comme si en les epat 
gnant, je pouvois les multiplie 
Je vais perdre le plaisir de mo 


sence; j en serai accablce, 
Je goittois une volupte delicat 
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nets mouvemens de mon cœur 
ur ben offrit l'hommage. Je vou- 
is conserver la memoire des 
ncipaux usages de cette nation 
wuliere , pour amuser ton loisir 
ns des jours plus heureux. Helas! 
ne reste bien peu d' espèrance 
pouvoit Executer mes projets. 
ki je trouve 2 present tant de 
ficultes 3 mettre de Fordre dans 
s idces , comment pourrai-je 
js la suite me les rappeller sans 
 secours Etranger ? On men 
te un, il est vrai; mais l'exé- 
nion en est si difficile, que je 
crois impossible. . 
[2 Cacique ma amen un sau- 
ze de cette contree qui vient 
w les jours me donner des le- 


e jo 
ux le 
ir fin 
s Epat 
tiplie 
e mo 
e: ric 
on ab 


Elicat 


s plu 


mmm LuTrnxinr 
cone de za langue et de la 
thode dont on 80 sert ic} pol 
donner une sorte d'exixtence ; 4 
pensecs, Cela se fait en trage 
avec une plume de petites figures 
qu'on appelle lettres, sur une m 
tiere blanche et mince, que le 
nomme papier. Ces figures oof" 
des noms; ces noms meld el | 
semble représentent les sons d 
paroles; mais ces noms et ces 80 
me paroissent si peu distinots 
uns des autres, que si je russis i 
jour à les entendre, je suis bi 
assurte que ce ne seta pas 5 
beaucoup de peines. Ce paur it 
sauvage sen dente d ineroyab 
pour m instruite; je men don 
bien da vantage pout apprendi t 


— 
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dendant je fais si peu de pro- 
que je renoncetois à Fen- 
tprise , si je savois qu une autre 
je put m ẽclaircit de ton soit et 
mien. 

ll o'en, est Nin „ mon cher 
| Aussi ne trouvẽ· je plus de 
lisir que dans cette nouvelle et 
wulicre Etude. Je voudrois vivre | 
le, afin de m'y livrer sans 
tliche ; et la nécessité que Ion 
impose d'etre toujouts dans la 
umbre de Madame, me devient 
A upplice. 

Dans les commencemens, en 
ticant la curiosité des auttes, 
Junusois la mienne; mais quand 
u ne peut faire usage que des 
Fit, ils sont bientöt satisfaits. 


14% Lnrrans. 
Toutes les femmes se peignent 
visage de la meme couleut: elle 
ont toujours les memes manier 4 
et je crois qu'elles disent toujou 
les memes choses. Les apparence 
sont plus varices dans les homme 
Quelques-uns ont Lair de pense 
mais en general je SOUPpConne ce 
nation de n'erre point telle quel 
paroit : je pense que Paffectatic 
est son caractere dominant. 
Si les demonstrations de 2 
et d' empressement, dont on d 
core ici les moindres devoits de 
Societe, Etoient naturels, il fa 
droit, mon cher Aza , que c 
peuples eussent dans le cœur pl 
de bontẽ, plus d'humanite quo 
ndtres : cela se peut-il penser? 
| | Fe 8 
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- Fils avoient autant de sërënitẽ 
uns lame que sur levisage Fit 


que celui que l'on ma fait yoir? - 

On m'a conduite dans un en- 
loit, od Lon represente à peu- 
nes, comme dans ton palais, les 


ne ce 
quel 
ectatic 
nt. 
de 2 
t on d 
NIrs de 
„il fa 
que c 
ur pl 
te que 
enscr? 
8 


i nous ne rappellons que la me- 


nn 


i — 


ta de comtdies, dont les zujets ᷑᷑toient tires 
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e penchant à la joie, que je te- 
marque dans toutes leurs actions, 
toit sincere , choisiroient-ils pour 
urs amusemens des spectacles tels 


xtions des hommes qui ne sont 
plus (1); avec cette difference qus 


wire des plus sages et des plus 
ſertueux, je crois qu ici on ne cõ- 


iu meilleures aclions de leurs preddcesscurs. = 


1) Les Incas faisoient teptksenter des ef» 


— 
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-poln „ qui nont pas besoin d 


pour faire connoitre Fexcesdelcu 
douleur. 42 | 


Aza, qu'un peuple entier , don 


lebre que les insensds et les me. 
chans. Ceux qui les representent, | 
erient et s agitent comme des fu- 
rieux; j en ai vu un pousser 52 
rage jusqu à se tuer lui - meme. De 
apes femmes, qu apparemment 
ils persccutent , pleurent ans 
casse et font des gestes de ddse 


paroles dont ils sont accompagnes 


Pourroit-· on croire , mon che 


les dehors sont si humains, 5 
plaise à la representation des mal 
heurs ou des crimes. qui ont 2 


reefois willi, ouaccable leurs sen 
blables2 -. 


* * 
42 4 
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Mais, peut - tre a- t· on besoin 
ii de Phorreur du vice pour 
onduire à la vertu. Cette pensce 
ne vient sans la chercher: si 
dle coir juste, que je plaindrois 
ette nation! La notre, plus favo- 
ite de Ja nature, cherit-le bien 
at ses proptes atttaits; il ne 
jous faut que des modeles de 
rctu. pour devenir vertueux, 
mme il ne faut que raimer 
yur devenir aimable. 


[ 


me- 
ent, 
s fu- 
er Sa 
. De 
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Parallele que fait 4 ilia & no 
- . differens 5p ectacles, | 


IE ne sais plus que penset d 
genie de cette nation, mon ch 
Aza. Il parcourt les extremes ax 
tant de rapiditc „ qu'il faudro 
etre plus habile que je ne le 5 
pour assevir un jugement sur 5c 
catactere. | | 

On ma fait voir un spectia 
totalement opposc au premi 
Celui-là, cruel , effrayant, 1 revo 
la raison, et humilie. 1 human 
. Celui-ci, amusant, agreable, im 
la nature et fait honneur au 
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ens. Il est compos d'un bien plus 
and nombre d hommes et de 
emmes que le premier. On y re- 
wesente aussi quelques actions de 
h vie humaine; mais soit que 
[on exprime la peine ou le plai- 
ir, la joie ou la tristesse, c'est 
ujours par des chants et des 
unses. 4 TY: 

Il faut, mon cher Aza, que 
intelligence des $ons soit univer- 
elle; car il ne m'a pas et plus 
lficile de m'affecter des diffe- 
ences passions que l'on a repre+ 
entces , que si elles eussent été 
wrimces dans notre langue, et 


re vO N 

140 tl me paroit bien naturel. 

| " 

* Le langage humain est sans 
3 


oite de l invention des hommes, 


G3 


Do LIT YA 
puĩsqu il differe suivant les dif; 
rentes nations. La nature plu 
puissante et plus attentive aux be- 
soins et aux plaisirs de ses ce 
tures, leur a donné des moyen 
generaux de les exprimer, qui sont 
fort bien ĩmitẽs par les chants que 
j ai entendus. 

Sil est vrai que des sons aigus 
expriment mieux 1e besoin de ce. 
cours dans une crainte violente 
du dans une douleur vive, que 
des paroles entendues dans une 
partie du monde, et qui n ont 
aucune signification dans Paurre, 


il nest pas moins certain que dei le m 
tendtes g miĩssemens frappent noi Er 
eœurs Pune compassion bien pla ect 


eticace, que des mots dont Nat 


0 
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ungement bizarre fait souvent un 
effet contraire 55 

Les sons vifs et legers ne port 
tent-ils pas inévitablement dans 
notre ame te plaisir gai, que le 
tecit d'une histoire divertissante, 
ou une plaĩsanterie adroite ny fait 
jamais naitre qu imparfairement 2 + 

Est- il dans aucune langue des 
expressions qui puissent commune» 
niquer le plaisir ingenn avec au- 2 
unt de succès que font les jeux | 
naifs des animaux ? Il semble que 
les danses veulent les imiter; du 
moins inspirent-elles à peu oy 
le meme sentiment. | 

Enhn , mon cher Aza , dank 4 
pectacle tout est conforme à la 
natute et a Ihumanitẽ. Eh l quel 
64 


— 
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Celine, qui s ẽtoit effrayce 4 
aon abord, jusqu à me faire par- 
uget le tremblement qui la saisit, 
ourna la tere languissamment vers 
lui, lorsqu il nous quitta. Elle me 
parut si foible , que la croyant at- 
uquee d'un mal subit, j allois ap- 
peller Deterville pour la secoutir; 
mais elle m'arreta et m imposa si- 
lence en me mettant un de ses 
doigts sur la bouche; p; aimai 
mieux garder mon inquiẽtude, 
que de lui desobeir. 

Le meme soir, quand le frere 
a sœur se furent rendus dans 
ma chambre, Celine montra au 
Cacique le papier qu'elle avoir 
recu ; sur le peu que je devinai 
de leur entretien, j aurois pense 

gt Þs 
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174 Laer r RES | 
qu'elle aimoit le jeune homme 
qui le lui avoit donné, sil ton 
possible que Von Seffrayar de k 
prèsence de ce qu on aime. 


Je pourrois encore, mon cher te p 
Axa, te faire part de bien d'autres err 
remarques que jar faites mais mon 
helas'! je vois la fin de mes cor-W <loig 
dons, j'en touche les derniers fs, 3 
| Fen none les derniers nœuds; ces 
neuds qui me sembloient etre ure L 
chaine de communication de mon 7: 
cœur au tien, ne sont deja piu „ 
que les rrisres objets de mes te- au 
grets. L'illusion me quitte , IA, 
freuse verite prend sa place, mes bo 
pensces errantes, Egarces dans e vie, 
vuide immense de absence, S. fait | 


ncantitont désormais avec la meme 
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npiditè que le tems. Cher Aza, 
il me semble que Ton nous sc pare 
encore une fois, que Ton mł'ar- 
ache de nouveau à ton amour. Je 
te perds, je te quitte, je ne te 
4errai plus. Aza! cher espoir de 
mon cœur, que nous allons ètre 
cloignes [un de l'autre! 


== — — 
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Zilia detrompèe & ęclairèe sur con 
malheur par les connoissances 
queelle acquiert. Wn | 


Lounmem: de tems efface de ma 
vie, mon cher Aza! le Soleil a 
fait la moitié de son cours depuis 


h derniere fois que j; ai joui du 
G6 
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bonheur artificiel que je me fal- 
sois, en croyant m' entretenit aver 

toi. Que cette double absence ma 
paru longue ! Quel courage ne 
ma-t-il pas fallu pour la suppor- 
ter! Je ne vivois que dans Ha- 

venir; le présent ne me paroi- dr 
soit plus digne d'etre compre, me. 

Toutes mes pensces n'ctoient que WM tout 


des desirs , toutes mes reflexions f 
que des projets, tous mes senti- cell 
mens que des esperances. ma 
A peine puis: je encore former ces ¶ qui 
figures , que je me hate d'en faire WW <toi 
les interpretes de ma tendresse. jen 
Je me sens ranimer par cette now 
. tendre occupation. Rendue 2 moi- WY jeu? 
meme , je crois recommencer born 
vivre. Aza , que tu m'es chere dece 


* 
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Que jai de joie à te le dire, 3 
te le peindre , à donner à ce 
entiment toutes les sortes d exis- 
ences qu'il peut avoir! Je vou- 
trois le tracer sur le plus dur me- 
a- aul, sur les murs de ma chambre, 
ur mes habits, sur tout ce qui 
menvironne, et Fexprimer dans 
toutes les langues. 

Helas ! que la connoissance de 
celle dont je me sers à présent 
ma &te funeste ! que Tesperance 
qi ma portce 2 m'en instruire 
ctoit trompeuse ! A mesure que 


jen ai acquis Fintelligence , un 
nouvel univers s est offert à mes 
yeux ; les objets ont pris une autre 
forme; chaque eclaircissement ma 
&couyert un nouveau malheur. 
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Mon esprit, mon cur , mes 
yeux, tout m'a scduit; le Soleil 
meme m'a trompde. Il eclaire le 
monde entier dont ton empire 
n occupe qu'une portion, ainsi 
que bien d autres royaumes qui le 
composent. Ne crois pas, mon 
cher Aza, que Fon wait abuskt 
sur ces faits incroyables: on ne 
me les a que trop prouves. 
Loin d'&tre parmi des peuplet 
soumis à ton obèissance, je suis 
sous une domination non-seule- 
ment etrangere , mais si Eloignee 
de ton empire, que notre nation 
y seroit encore ignore, si la cu- 
pidite des Espagnols ne leur avoit 
fait surmonter des dangers affreux 
pour Þenctrer jasqu'a nous. 
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amour ne fera-t-il pas ce que 
|: Soif des richesses a pu faire? Si, 
u maimes, si tu me desires, $i 
u penses encore à la malheureuse 
Zilia , je dois tout attendre de ta 
rendresse ou de ta genẽrosite. Que 
Jon m'enseigne les chemins qui 
peuyent me conduire jusqu à toi; 
ks perils a surmonter , les fa- 
tigues à suporter seront des plai- 
fits pour mon cœur. 


* 
: 
* *% 
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- 
— * 
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LET TRE XIX 


\ Zilia dans un Couvent avec Celine, 
s&ur de Deterville. Elle et li 
confidente des amours de Celine, 


Je suis encore a peu habile dans 
Fart d'ecrire , mon cher Aza, qu il 
me faut un tems infini pour for- 
mer très-peu de lignes. Il arrive 
Souvent qu'après avoir beaucoup 
eécrit, je ne puis deviner moi- 
meme ce que fai cru exprimer, 
Cet embarras brouille mes idees, 
me fait oublier ce que j avois rap- 
pelle avec peine à mon souvenir; 
je recommence , je ne fais pas 
mieux, et cependant je continue. 


1 
Inter. 
me 5 
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Ty trouverois plus de facilité, 
i je navois à te peindre que les 
apressions de ma tendresse; la 
ſiracitè de mes sentimens appla- 
nicoit toutes les difficultes, Mais 
| voudrois aussi te rendre compte 
e tout ce qui s est passe pendant 
fntervalle de mon silence. Je 
ſoudrois que tu n ignorasses au- 
cune de mes actions 3 ncanmoins 
eles sont depuis long - tems si peu 
nteressantes et $i uniformes, qu il 
ne seroit impossible de les dis- 
inguer les unes des autres. 

Le principal Evenement de ma 
fie a «te le depart de Deterville. 
Depuis un espace de tems que 
lon nomme six mois, il est alle 
tire la guerre pour les interers - 
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de son Souvetain. Lorsqu il panit 
Fignorois encore Fusage de 
langue; cependant, & la vive dor 
leur qu il fic paroitre en se 5p 
rant de sa sœur et de moi , 
compris que nous le . 
long: tems. ü 
Jen versai bien des . 
mille craintes remplirent mot 
cœur; les bontes de Celine n 
purent les effacer. Je petdois ei 
lui la plus solide esperance det 
revoir. A qui aurois- je pu avol 
recours, s'il m etoit arrive d 
nouveaux malheurs 2 Je noi 
entendue de personne. 
Je ne tardai pas a ressentir le 
effets de cette absence. Madame 
dont je n avois que trop devi 


A 
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þ didain, et qui me mlavdit tant 
xrenue dans sa chambre, que 
par je ne sais quelle vanit qu elle 
ioit, dir- n, de ma naissance 
« du pouvoir qu'elle a zur moi, 
ne fit enfermer avec Celine dans 
me maison de vierges, ou nous 
ummes encore. : 
Cette retraite ne me deplairoit 
us, si au moment où je suis en 
tat de tout entendte; elle ne me 
ptiyoit des instructions dont j ai 
besoin sur le dessein que je forme 
taller te rejoindre. Les vierges 
qai Thabitent sont d'une igno- 
ance si profonde, qu elles ne 
peuvent satisfaite a mes ! 


curiosite 8. 


Le culte qu clles ien A h 


- 
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Divinite du pays, exige qu elles 
renoncent A tous ses bienfaits, 
aux connoissances de esprit, aur 
sentimens du cœur, et je ctois 
meme à la raison du moins leurs 
discours le*fonrt-ils penser. 

Enfermecs comme les ndtres, 
elles ont un avantage que Fon 
n'a pas dans les temples du Soleil. 
Ici les murs ouverts en quelques 
endroits , et seulement fermẽs p 
des morceaux de fer croises , ase 
pres Jun de Fautre pour empecher 
de sortir, laissent la liberte d 


voir et dentretenir les gens du L 
dehors; c est ce qu on n des n; 
parloirs. | 1 
 Ceesta la faveur de cette com-Wlf com 
modite , que je continue à prendre ll Mai 


- 
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es lecons d'ecriture.. Je ne patle 
quau maitre qui me les donne; 
vn ignorance, A tous autres egards 
a2 celui de son art, ne peut 
me tirer de la mienne. Celine ne 
ne paroit pas mieux instruite; je 
marque dans les rẽponses qu elle 
fut à mes questions un certain 
embarras qui ne peut partir que 
dune dissimulation mal - adroite 
aud une ignorance honteuse. Quoi 
quil en soit, son entretien est 
toujours borne aux intèrèts de son 
aut et à ceux de sa famille. 

Le jeune Frangois qui lui parla 
n jour en sortant du spectacle 
d hon chante, est son amant , 
comme j avois cru le deviner. 


Mais madame Deterville, qui ne 
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veut pas les unir, lui a 
le voir, et pour l'en emptcher 
plus suͤrement, elle ne veut 
meme qu elle parle 4 on que ce 
soit. 
| 8 ata 
indigne d elle; c est que cette mere 
sloricuse et denaturte profite dut 
usage barbare , erabli- parmi 
grands seigneurs du pays, -pout 
obliger Celine à prendre Lhabit 
de vierge, aſin de rendre son fil 
-aine plus riche; Par le meme mc 
tif, elle a deja oblige Detervill 
à choisir un certain Ordre dont 
il ne pourra plus sortir, des qui e 
aura prononcc des eee 0 
uppelle ver ul ene 
Cline tate detont 500 pou 


* 
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wir au Sacrifice que l'on exige 
{elle ; son courage est soutenu 


| reco1s de mon maitre à ecrize 3 
eque je lui rends; cependant son 
chagrin apporte tant-d'alteration 


vir pour moi les memes bones 


u langue, elle rẽpand sur notre 
tmmerce une amertume * aly 
it mes peines. . n 
Confidente perpetuelle Jes Siem 
xs, je Pecoute sans ennui, je la 


nec amitie; et s ma tendresse z 
kieillce par la peinturs de la 
ienne, me fait chercher à sous 
wer Hoppress ion de mon cœur 


ar des lettres de son amant que 


kns son caractere, que loin dat 


welle avoit avant que je parlasso 


ſins sans effort, je la console 


. 
' 
N 
| 
[ 


A 


— 
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en pronongant seulement ton nom **! 
Timpatience et le mepris se peil un 
gnent sur son visage ; elle m ne 
conteste ton esprit, tes vetus | 
et jusqu'a ton amour. pel 
Ma China meme ( je ne lui ai us. 
point d autre nom; celui - la a pai bot 
plaisant, on le lui a laisse), m f 
China, qui sembloit m aimer I ke 0 
qui m' obẽit en toutes autres o t'cc 
casions, se donne la hardiesse di pou 
m' exhorter à ne plus penset à toi kr 
ou, si je lui impose silence, eli cli 
sort. Celine arrive; il faut renfei te p. 
mer mon chagrin. Cette contrainii nis 
tyrannique met le comble à mins 


maux. Il ne me reste que la se 
et penible satisfaction de court 
ce papier des expressions de n 

tendresse 
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rendresse , puisqu'il est le seul 
moin docile des sentimens de 


mon cœur. 


Helas! je prends peut- etre des 
peines inutiles; peut-erre ne sau- 
rz5-tu jamais que je n ai vecu que 


pour toi. Cette horrible pensce 


foiblit mon courage, sans rompre 
e dessein que j ai de continner à 
rectire. Je conserve mon illusion 
pour te conserver ma vie; jecarte 
araison barbare qui voudroit m- 
clirer, Si je n'csperois te revoir, 
e perirois , mon cher Aza; jen 
uis certaine. Sans toi la vie m'est 
un supplice. 


Tom, I. | H 
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LET TRE XX. 


Peinture que fait Z ie den nos 
usages, d après ges lectures. 


| J vsQu'tct , mon cher Aza toute 
occupee des peines de mon cur, 
je ne rai point parle de celles de 
mon esprit; cependant elles ne 
sont gueres moins cruelles. Jen 
- Epronve une d'un genre inconnu 
parmi nous, causee par les usages 
generaux de cette nation, si dif- 
ferens des notres, qu à moins de 
ren donner quelques iddes, tu ne 
pourrois compatir à mon inquic- 
i & | 
Le gouvernement de cet empire; 
- enticrement opposea celui du tien, 


les 
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ne peut .manquer d etre defec- 

weux, Au lieu que le Capa Inca 

test oblige de pourvoir à la subsis- 

ance de ses peuples, en Europe 

les s0uverains ne titent la leur que 

&s travaux de leurs sujets: aus: 
esctimes et les malheurs viennent- 

ls presque tous des besoins mal 
A ẽůͥm e! 

Le malheur des nobles, en g- 
neral , nait des difficultẽs qu ils 
trouyent à concilier leur magnifi- 

cence apparente avec leur misere > 
telle. 6 755 


* 


Le commun des hommes ne 
wutient son Etat que pax ce qu on 5 
pelle commerce ou industrie; 
h mauvaise foi est le moindre des 
cimes qui en resultent. 


Bs . 
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Vne partie du peuple est obli- 
gee, pour vivre, de gen tappot- 
ter à Fhumanite des autres: les 
eſſets en sont si bornẽs, qu peine 


ces malheureux ont - ils suffisam- 


ment de quoi s empècher de mou- 
= © PE e 


Sans avoir de lor, il est im- 


possible d'acquerir une portion de 
cette terre que la nature a donne 
à tous les hommes. Sans posseder 
ce qu on appelle du bien, il est 
impossible d'avoir de Lor, et pat 
une inconsẽquence qui blesse les 
lumieres naturelles, et qui impa- 
tiente la raison, cette nation or- 
gueilleuse, suivant les loix dun 
faux honneur qu elle a inventè, 
attache de la honte à recevoir de 
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tout autre que du souvetain ce qui | 
est necessaire au soutien de Sa vie 
et de son état. Ce souverain r6- 
pand ses liberalitẽs sur un ci petit | 
nombre de ses sujets; en com- 
paraison de la quantite des mal» 
heureux, qu'il y auroit autant de 
folie à pretendre y avoir part, 
que d ignominie 2 se deliyrer par 
| mort de ] imposibilirs de vive 
ans honte. 

La connoissance de ces tristes 
'erites n'excita d abord dans mon 
cur que de la pitie pour les mi- 
&rables , et de V'indignationcontre - 
les loix. Mais helas ! que la ma- 
niere meprisante, dont j entendis 
parler de ceux qui ne sont pas 
ches „ me fit faire de cruelles 

Hh; 


„rand 


a zur moi - mẽme 1500 
ni or, ni terres, ni RY 
je fais.necessairement partie des 
citgyens de cette ville. O ciel 
- Han: quelle classe dois · je me 
ranger 2 
Quoique tout sentiment de 
honte qui ne vient pas d'une faute 
commise me soit etranger 3 quoi- 
que je sente combien il est in- 
sens den recevoir par des causes 
| independanrtes de mon pouvoir ou 
de ma volontè, je ne puis me de- 
fendre de souffrir de l'idæe que les 
autres ont de moi. Cette peine me 
seroit insuportable , si je n espe- 
rois qu un jour ta generosite me 
mettra en état de recompenser 
ceux qui m humilient malgtè moi 


* 
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pardes bienfaits dont je me croyois | 
| honorce. Ree | 

Ce nest pas que Cllinen ne mette 
tout en œuvre pour calmer mes 
inquietudes à cet égard; mais ce 
que je vois, ce que j apprends des 
gens de ce pays, me donne en gé- 
neral de la defiance de leur pa- 
role. Leurs vertus, mon cher Aza, 
n'ont pas plus de realite que leurs - 
tichesses. Les meubles que je 
croyois d'or, nen ont que la su- 
perficie ; leur veritable substance | 
est de bois: de meme ce qu'ils 
zppellent politesse, cache legere- 
ment leurs defauts sous les dehors 
de la vertu; mais avec un peu 
(attention, on en découvre aussi 

14 


x96 LIZT TNT 
aiscment Vartifice , que celui de 
leurs fausses tichesses. 
Je dois une partie de ces con: 
noissances à une sorte d'&criture 
que l'on appelle livres. Quoique 
je trouve encore beaucoup de dif- 
ficultès a comprendre ce qu'ils 
contiennent , ils me sont fon 
utiles; jen tire des notions. Ce- 
line mexplique ce qu'elle en sait, 
et jen compose des idees hay je WH Cilir 
. justes. Nest 
Quelques- uns de ces s livres ap- cis! 
prennent ce que les hommes ont Wl que 
fait, et d'autres, ce qu ils ont I hom 
pensc. Je ne puis t'expringer.,mon Ml et n 
cher Aza, excellence du plaisit i Je 
que je trouverois 2 les lire, i je ¶ tour 
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ks entendois mieux, ni le desir 
extreme que j aĩ de connoĩtre quel- 
ques- uns des hommes divins qui 
les composent. Je comprends 
qu ils sont à Fame ce que le Soleil 
ext à la terte, et que je trouverois 
wec eux toutes les lumieres, tous 
ks secours dont j'ai besoin; mais 
je ne vois nul espoir davoir ja- 
mais cette satisfaction. Quoique 
Celine lise assez souvent, elle 
nest pas assez instruite pour me 
atisfaire. A peine avoit elle pense | 
que les livres fussent faits par des 
hommes; elle en ignore les noms, 
et meme s ils vivent encore. 

Je te porterat , mon cher Aza, 
tout ce que je pourrai amasser de 
ces merveilleux ouvrages ; je te 

Hs 


\ ; 


Te ne manquerai plus de matiete 
pour t entretenir, mon cher Aza; 


an ma fit parler à un Cusipata, 
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les expliquerai dans notte langue; 
je gouterai la supreme felicité de 
donner un plaisir nouveau à ce 
que jaime. Helas ! le pourral je 
jamais 2 | 


* 
0 . 
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LETTRE XXL 


On envoie un Religieux 4 Zili 


pour lui faire embrasser le Chris- 


tianisme. Il lui apprend la cause 
des evenemens qu elle a subis, et 
Sefforce de la detourner du des- 
sein quelle forme de retourner 


vers Ha. | 8 


DUNE PIRUVIINNE. 179 
due Ion nomme ici Religienx 2 
instruit de tout, il m'a promis de 
ne me rien laisser ignorer. Poli 
comme un grand seigneur, savant 
comme un Amauta, il sait aussi 
rarfaitement les usages du monde 
que les dogmes de sa religion. 
don entretien, plus utile qu'un 
livre, ma donne une satisfaction 
que je navois pas goutce depuis 
que mes malkeurs m ont scparce 
& toi. „ 

Il venoit pour m ins truire de 

areligion de France, et m'exhor- 
er 2 Fembrasser. De la facon dont 
| ma parle des vertus quelle 
prescrit , elles sont tirces de la 
hi naturelle , et en verite aussi 
pures que les nötres; mais je na 
H 6 
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pas Fesprit assez subtil pour ap- 
percevoir le rapport que devroien 
avoir avec elle les mœuts et les 
usages de la nation: j y trouve au 
contraire une inconscquence d 
remarquable, que ma raison te- 
fuse absolument de s'y preter. 
A Fegard de Porigine et des 
principes de cette religion, ils ne {WM nion 
m'ont pas paru plus incroyables ill Pliq! 
que l'histoire de Manco-Capac, Irarl 
et du marais Tisicaca (1). La mo- D 
rale en est si belle, que j; aurois Wl ne 
eEconte le Cusipata avec plus de Ml & ! 
complaisance , s il n'evr parle-avec bis 
mepris du culte sacrè que nous fire 
rendons au Soleil. Toure partialite I men 
— . le 


.) Voyea PHiſtoite des Inca 2 8 en 


3 
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lettuit la confiance. Jaurois pu 
ppliquer à ses raisonnemens ce 


qu'il opposoit aux miens: mais $i 
ls loix de Fhamanire defendent 
le frapper son semblable, parce 
que c'est lui faire un mal, à plus 
forte raison ne doit-or pas blesser 
on ame par le mẽpris de ses opi- 


nions. Je me contentai de lui ex- 


pliquer mes sentimens sans con- 
rarier les siens. | 

' Dailleurs un interèt plus 185 
me pressoit de changer le sujet 
de notre entretien; je Pinterrom- 
pis des qu'il me fut possible, pour 


faire des questions sur Þeloigne- 


ment de la ville de Paris à celle 


de Cuzco ; et sur la possibilitE 


den faire le . Le Cusipata 


— 
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Dy, | | D 
V satisfit avec bonté, et quoiqu'l * 
me designat la distance de ces deux wouly 
villes d'une fagon desesperante , I me 


quoiqu'il me fir regarder comme le 
insurmontable la difficulté. den 


faire le voyage, il me suffit de 5 * 
voir que la chose étoit possible bout! 
pour affermir mon courage et me n qu 
donner la confiance de communi- WM... 
quer mon dessein au bon Religicux. WI... 
I! en parut cronne,, il s effot I ne p 


de me dẽtourner d'une telle en- val. 
treptise avec des mots si doux, po 
qu'il m attendrit moi- meme sur 


| 4 att; 
8 © 5 3 
les perils auxquels je mexpose- uta 
ad . PF . 
rois : cependant ma resolution dag 


3 Py Fi 7 ; 2 » ©® - 
n''en fut point ebranlee, Je priai I wis 

5 le Cusipata avec les plus vives in- ¶ pom 
tances, de m'cnseigner les moyens 
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& rerourner dans ma patrie. Il ne 
roulut entrer dans aucun detail: 
me dit seulement que Deter- 
ille, par sa haute naissance et 
jar son merite personnel, etant 
uns une grande consideration , 
wurroit tout ce qu'il voudroit 5 
« qu ayant un oncle tout puis- 
ant 2 la cout d Espagne, il pou- 
yit plus aisement que personne 
ne procurer des nouvelles de nos 
nalheureuses contrees. 

Pour achever de me determine 
} attendre son retour, qu'il m'as- 
uta étre prochaim, il ajdutæ 
qu après les obligations que a- 
ſois 2 ce genereux ami, je ne 
pouvois avec honneue disposet 
& mai sans son consentement. 
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Fen tombai d accord ; et jeconty 
avec plaisir Veloge'qu'il-me fir des 
rares qualites qui distinguent De- 
terville des personnes de son rang, 
Le poids de la reconnoissance ext 
bien leger, mon cher Aza , quand 
on ne le recoit que des mum de 
la vertu. N 
Le savant homme m apprit aus 
comment le hasard avoit conduit 
les Espagnols jusqu'à ton malheu 
reux empire, et que la soif de lot 
ctoit la seule cause de leur cruauts, 
Il m'expliqua ensuite de quelle 
facon le droit de la guerre ma- 
yoit fait tomber entre les mains 
de Deterville par un combat dont 


il eroit. sorti victorieux, aptes 


avoir pris plusieurs vaisscaux aur 
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Epagnols » Entre. lesquels N ctoit 
alui qui me portoit. 

Enfin, mon cher Aza, vil 2 
confirms mes malheyrs , il ma 
u moins tirẽe de la cruelle obs- 
arite on je vivois sur tant d evE- 
mens funestes; et ce nest pas 
npetit soulagement 2 mes peines. 
Jatends le reste du retour de De- 
erville ; il est humain', noble; 
rertueux : je dois compter sur sa 
xncrosite, S'il me tend à toi, 
quel bienfair ! quelle joie ! quel Ks 


bonheur ! ! 


Ls 
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LETTRE XXII 
3 n homme 
Indignation de Zilia occasionneWflices. - 
par tout ce que lui dit le Reli ber du 

| gieux des Auteurs et de aon amo; mon 
pour A {eo lon a 


nears c 
kcern 
wils! 
ler 
rouva 
tions, 
by r6 
kl per 
ps di 
jolt, 
En 
bom 


J Avols compte , mon cher A 
me faire un ami dy $avant Cas 
; pata; mais une seconde visite, qui 
ma faite, a dctruit la bonne opi 
ni on que j'avois prise de lui 
la premiere. 
Si d abord il m*avoit paru dow 
et sincere, cette fais je nai trouvs 
- que de la rudesse et de la faus- 
setè dans tout ce qu'il m'a dit. 
L'csprit tranquille sur les in- 
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ts de ma tendresse, je voulus 
utisfaice ma curiosité zur les 
jommes merveilleux qui font des 
omnes. Je commencai par m infor- 
per du rang qu ils tiennent dans 
mol: monde , de la vencration que 
ſon a pour eux , enfin des hon- 
rats ou des triomphes qu on leur 
ere pour tant de bienfaits 
is repandent dans la sociere.- : 
ene sais ce que le Cusipata 
cpi ura de plaisant dans mes ques- 
ons, mais il sourit 2 chacune, et 
y tẽpondit que par des discours 
i peu mesures, qu il ne me fut 
ns difficile de voir qu'il me trom - 
1 | 
En effet, si je en crois , ces 
lommes , sans contredit au-dessus 


* 
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des autres par la a et 


tilité de leur travail, restent 501 | 1 
vent sans recompense , et 801 Ko 
obliges , pour entretien de le 0 
vie, de vendte leurs pense u . 
ainsi que le peuple vend, po Dab 
zubsister, les plus viles produc oat 
tions de la terre. Cela peut · il tt: * 

La tromperie, mon cher Aa * 
ne me deplait gueres moins 80 * 
le masque transparent de la plai * 
santerie, que sous le voile epat 1 
de la seduction: celle du Religicu_W...: 
m indigna et je ne 8 pas dre; 
rẽpondre. 3 

Ne pouvant me gatisfaire , * 
remis la conversation sur le proj * 


de mon voyage; mais au lieu de 
men dẽtourner avec la meme dc 


— 
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ar que la premiere fois, il m'op- 
des raisonnemens si forts et 
convaincans, que je ne trouvai 
ze ma tendresse pour toi qui pur 
scombartre : je ne balangai 555 
hi en faire Vaveu. 
Dabord il prit une mine gaie ; 
paroissant douter de la verits ; 
mes paroles, il ne me rẽpondit | 
r par des railleties, qui, toutes 
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* fipides qu elles ètoient, ne lais- 
| : ent pas de m*offenser. Je m' ef- 
pal 


Fa de le convainere de la 
krits ; mais 2A mesure que les 
pressions de mon cœur en prou- 
kent les sentimens, son visage 
es paroles devinrent séveres: 
| oa me dire que mon amour 
wur toi ᷑toit incompatible avec 


156 Lure R 1 * 
la vertu, qu'il falloit renonet 
2 Tune ou à autre, enfi 
que je ne pouvois Caimer 
crime. 7 x: 
A ces paroles i  Insensees , 
plus vive colere s empara de mo 
ame; j oubliai la moderation qu 
je m etois prescrite; je Vaccabl: 
de reproches „ je lui appris c 
que je pensois de la fausseté s 
ses paroles, je lui protestai mill, bie 
fois de t aimer toujours; et 
attendre ses excuses, je le quitta 
et je coutus m enfermer dans m 
chambre, on j'*trois siire qu il 
pourroit me suivte. 
O mon cher Axa, que la nie 
son de ce pays est bizarre | Ess 
convient en general que la pre oi 
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etre des vettus est de faire du 
en, dere fidele a ses engage 
ens: elle defend en particulier 
tenit ceux que le sentiment 
plus pur a formes. Elle or- 
mo ne la reconnoissance et semble 


n q rscrire 1 ingratitude. 

cab  serois louable si je te e reta- 

[18 is sur le tröne de tes peres; 
6 

ere d 


mis criminelle en te conservant 
n bien plus precieux que tous 
empires du monde. On m' ap- 
wuyeroit, si je recompensois tes 
jnfairs par les trẽsors du Perou. 


tout , je ne possede que ma 
adresse 3 on veut que je te la 

disse: il faut etre ingrate pour 
nic de la vertu. Ah ! mon cher 


out vue de tout, dependante EIN 


9 Lir rA 
Aa, je les trakirais toutes, gi 
cessois un moment de raime 
Fidelle à leurs loix, je le seta 


mon amour; je ne vivrai que poi s 
„ Tit: 
p_——— 


LETTRE XXIII. 
Retour de Deterville de Parm 
Son entretien avec Zilia, qui 

temoigne la reconnoissante 
-plus vive , mais en conserva 
toujours tout Son amour pour A 
Douleur de Deterville. Gene 
site de son amour. Reproche | 
Celine d Zilia. 


oy a que la joie de te voir q 
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yourroir Femporter sur celle que 
na cause le retour de Dererville; 
omine s'il ne m'troit plus per- | 
mis d'en gofirer sans melange, elle 
1 bientor suivie d une tristesse 
ui dure encotrtmmmeed 

C{line toit hier matin Sikis ma 
chambre, quand on vint mysté- 
teusement Lappellet: il n'y avoir 
pas long tems qu'elle m'avoit 
quittee , lorsqu' elle me fir dire de 
me rendre au patloir; j'y courus: 
welle fut ma surprise d'y trouver 
vn frere avec elle! 
Je ne dissimulai point le plaisir 
que j eus de le voir; je lui dois 
e lestime et de lamitis: ces sen- 
mens sorit presque des vettus; 
Tom, J. 5 N 
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je les exptimai avec autant de ve 
rite que je les sentois. 

Je voyois mon liberateur, | 
seul appui de mes esperances 
Jallois parler sans contrainte « 
toi, de ma tendresse , de me 
| desseins; ma joie alloit _— 

Krangpor t. 

6 ou ne parlois pas encore fr 
„lorsque Deterville partic 


3 de choses n avois- je p: 
A lui apprendre, combien declaigh 
cissemens à lui demander, com tem 
bien de reconnoissance à lui ti 52 
moigner 2 Je youlois tout dire I une 
la fois, je disois mal, et cepen 1 
-dant je parlois beaucoup. tole 
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| que la tristesse, qu en entrant 


ſarois remarquee sur le visage de 


Deterville, se dissi poit et faisoit 
place a la joie : je men applau- 
dissois; elle m'animoir a Vexciter 
encore. Helas ! devois-je craindre 
den donner trop à un ami à qui 
je dois tout, et de qui j attends 
tout! Cependant ina sincerite le 
jeta dans une erreur qui me coũte 
2 present bien des larmes. 

Celine etoit sortie en mme 
tems que j ctois entrèt; peut · i᷑tre 
u presence auroit - elle epargne 
une explication si cruelle. 
Dcterville, attentih à mes pa- 
toles, paroissoit se plaite à les 
entendre, sans songer à m inter- 
compre, Je ne sais quel trouble me 

| I 2 
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saisit, lorsque je voulus Jui de. 


you: 

mander des instructions sur mon 5u 
voyage et lui en expliquer le jm: 
motif; mais les expressions me pl. 
manquerent; je les cherchois: ile d 
profita d un moment de silence, et i: v 
mertant un genou en terte devant vr 
la grille a laquelle ses deux mains voin 
ẽtoient attachees, il me dit dune rotr 
voix Emue : A quel sentiment, I lun 
divine Zilia, dois-je attribuer left 
plaisir que je vois aussi naivement WI ner 
'exprime dans vos beaux yeux que de v 
dans vos discours ? Suis-je le plus P. 
heureux des hommes au moment Wl peu 
meme où ma sœur vient de me vidit 
faite entendre que j &tois le plus lie 
2 plaindce 2 Je ne sais, lui repon- V 
dis- je, quel chagrin Celine a pu I," 


jous donnet; mais je suis bien 
wuree que vous men recevrez 
mais de ma part. Cependant, 
pliqua- t- il, elle ma dit que je 
ie devois pas esperer d' tre aint 
ge vous. Moi! m'ecriai-je, en Fin- 
recrrompant , moi, je ne vous aime 
point! Ah! Deéterville, comment 
yotre scur peut-elle me noircir 
dun tel crime 2 L'ingratitude me 
fit horreur : je me hairois moi 
meme, si je croyois pouvoir cesser 
de vous aimer. 

pendant que je pronongois ce 


peu de mots, il sembloit, a La- 


iditè de ses regards, qu il vouloit 
lte dans mon ame. 
Vous maimez, Zilia , me dit- 


, vous m'aimez , et vous me le 


13 
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dites! Je donnetois ma vie pour 
entendre ce charmant aveu; ; je ne 
puis le croire, lors mime que je 
Fentends. Zilia, ma chere Zilia, 
est-il bien vrai que vous m'aimez? 
Ne vous trompez- vous pas vous- 
meme ! Votre ton, vos yeux, mon 
cœur, tout me sẽduit; peut ètte 
n est ce que pour me replonger 
| Fon cruellement dans le dexespoir 
d'oùd je sors. - | 

8 m'*etonnez , reptis- je; 
d'ou nait votre defiance ? Depuis 
que je vous connois, si je n ai pu 
me faire entendre par des paroles, 
toutes mes actions n ont - elles pas 
dit vous prouver que je vous aime? 
Non » repliqua- t· il, je ne puis en- 
eore me flatter: vous ne parler 
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ns assez bien le frangois pour 


pour e 
je ne ltraire mes justes craintes ; vous 
Jue je e cherchez point à me tromper, 
Lila, Mel sais: mais expliquez moi quel 


ens vous attachez à ces mots ado- 
ables, « je vous aime . Que mon 
wrt soit decide; que je meute 3 


etre vos pieds de douleur ou de plai- 
neer . | e 
voir Ces mots, lui dis je; un peu in- 


imidee par la vivacité avec la- 
welle il prononga ces dernieres 
paroles , ces mots doivent, je 
cois , vous faire entendre que 
fous m tes cher, que votre: ort 
n intẽ resse, que Pamitie et la re- 
connoissance m' attachent à vous; 
es sentimens plaisent a mon cœut 
tt doivent satisfaire le yorre, 

„ 
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. Ah!Zilia, me repondit-il, que 
vos termes s affoiblissent , qu 

votre ton se refroidit ! Celine 
m'auroit- elle dit la verite? N'estce 
point pour Aza que vous sentez 
tout ce que vous dites? Non, lui 
dis. je, le sentiment que j'ai pour 
Axa est tout different de ceux que 
Jai pour vous; c'est ce que vou 
appellez amour... Quelle peine 
cela peut · il vous faire, ajoutai-je, 
en le voyant paàlir, abandonner la 
grille, et jeter au ciel des regards 
remplis de douleur? Jai de Pa- 
mour pour Aza , parce qu il en 4 
pour moi, que nous devions ette 
unis. II n'y a la-dedans nul rap- 
port avec vous. Les memes, $<& 
ctiart-· il, que vous trouvea entre 
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yous et lui, puisque Jai mille fois 
plus d amour qu'il men ressentit 
-jaraais. 
Comment se pourroir-il , re- 
pris-je2 Vous n'tes point de ma 
nation 3 loin que vous m'ayiez 
choisie pour votre ẽpouse „ le ha- 
ard seul nous a joints, et ce n est 
meme que d aujourd'hui que nous 
pouvons librement nous commu- 
niquer nos idces. Par quelle raison ; 
wriez-vous pour moi les senti- 
mens dont vous parle: ? 

En faut il d autres que vos 
charmes. ct mon caractere „ me 


rpliqua-r-il , pour 2 2 
vous jusqu à la mort? Ne tendre , 


patesseux » ennemi de Fartifice , 
les peines qu il auroit fallu me 
a 


I 
— 2 
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\  donner pour peænétrer le 'cenrM nl 
des femmes, et la crainte de n'y 

pas trouver la franchise que jy 
desirois, ne m'ont laissc pour 

elles qu'un goũt vague ou pasta- 

ger; Jai vécu sans passion jus: 

qu au moment of je d ouů i vue; 

votte beaut me frappa; mais zon 

"Sag impression auroit bebt ette ett 
aussi legere que celle de beat 
coup d'autres, $i la douceut et li 
naryere de votre caractere ne ti a- 

- voient presents } r objet que mon 
imagination mavoit 8 souvent 
compose. Vous savez, Zilla, «i 


je Fai respects cet objer de mon re 
adoration : que ne m en at. il pas le \ 
crif 


colts pour resister aut occasions * 
aulsante, "qui m'offoit 1a f. ie. 


— 
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niliarit6d'une longue navigation! 
Combien de fois votre innocence. = 
yous auroit-ellelivree'a mes trans- 
ports, si je les eusse Ecoures ! 
Mais loin de vous offenser, ai 


Sa- 
we ſence Jai meme enigd de ma 


ur qu elle ne vous patleroit pas 
de mon amour; je nai rien voulu 
devoir quꝰà vous · mème. Ah, Zilia! 
i vous n tes point touche d'un 
regpecr si tendte, je vous fuiraĩ; 
mais je le sens, ma mort sera le 
prix du sacriſice. 1 20 
Votre mort! m ecriai- je, pene- 
tree de la douleur sincere dont je 
le voyois accable t-helas, quel sa- 
ctifioe? je ne sais s celui de ma 
vie ne me detoit pas moins affreun- 
16 


* 
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Eh bien, Zilia, me d, 8 
ma vie vous est chere, ordonnez 
donc que je vive. Que ; faur-il 
faire, lui dis-je 2 Maimer, kk. 
pondit-il , comme vous aimier 
Aza. Je laime toujours de meme, 
lui repliquai-je , et je Laimerai jus 
qu à la mort: je ne sais, ajoutaije, 
si vos loix vous permettent d aimer 
deux objets de la meme maniete; 
mais nos usages et mon cœur me 
le defendent. Contenten · vous des 
sentimens que je vous -promets; je 
ne puis en avoir d' autres: : la ve 
cite m'est chere, je vous la dis 
sans detour. BE 

De quel sang froid vous m as 
sassinez, sctia-t- il! Ah! Zilia, 
aue je vous aime, puisque jadore 


% 
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jusqu à votre cruelle franchise! Eh 
bien, continua- t-il, apres avois 
garde quelques momens le silence, 
mon amour sur passeta votre cruau- 
t. Votre bonheur m' est plus cher 
que le mien. Parlez-moi avec cette 
gincerite qui me dechire sans me- 
nagement. Quelle est votre espẽ- 
rance sur amour que vous con- 
xervez pour Aza 2. | 
Helas! lui dis- je, je nen ai 
qu en vous seul. Je lui expliquai 
ensuite comment j; avois appris 
que la communication aux Indes 
netoit pas impossible; je lui dis 
que je m'etois flattee qu il me pro- 
cureroit les moyens diy retout- 
ner, ou tout au moins qu'il auroit 
a5ez de bonte pour faire passer 


26 Lz T TAE 
jusqu à toi des nœuds qui c ins- 
trũroiĩent de mon sort, et pour 
men faire avoir les rEponses, aſin 
qu' instruite de ta destinée, elle 
| verve de regle à la mienne. 

Je vais prendre, me dit - il avec 
un sang froid affecté, les mesures 
necessaires pour decouvrir le ort 
de votre amant: vous serez $atis» 
faite à cet gard; cependant vous 
vous flatteriez en vain de revoir 
Fheureux Aza. Des obstacles in 
vincibles vous 86parent, - 

Ces mots, mon cher ' Aza, 
furent un coup morcel pour mon 


cœur: mes larmes -coulerent en 
abondanec , elles m empècherent 
long - tems de tepondte 3 Deter- 
ville, qui de son cbt gatdoit un 


"i | 
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morne Silence. Eh bien, lui dis- je 
enfin, e ne le vertai plus, mais je 
nen vivrat pas moins pour lui: 
i votre amiti est assez genereuse 
pour nous procuter quelque corres- 
pondance, cette satisfaction suffira 
pour me rendre la vie moins in- 
wpportable , et je mourrai con- 
tente, pourvu que vous me pro- 
mertiez de lui faire savoir que je 
is morte en Taimant. 
Ah! cen est rrop, s ecria t. il en 
e levant brusquement: oui, 5 il 
et possible je serai le seul mal- 
heureux. Vous connoitrez ce cœut 
que vous dedaignez ;'vous verrez: 
de quels efforts est capable un 


amour tel que le mien, et je W 
ſorcerai au moins x me plaindres 


ins- 
our 
afin 
elle 
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En disant ces mots , il sortit et 
me laissa dans un état qu je ne 
comprends pas encore. Jetois de- 
meurce debaur , les yeux attaches 
sur la porte par oli Deterville 
veno;* de sortir, abimee dans une 
confusion de pens&es que je ne 
cherchois pas meme 2 demeler: 
jy serois reste long- tems, si Ce- 
line ne. füt entree dans le parloir. 

Elle me demanda vivement 
pourquoi Deterville toit sorti si- 
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tor. Je ne lui cachai pas ce qui 


$*ctoit passe entre nous. Dabord 


elle s affligea de ce qu elle appelloit 


le malheur de son frere. Ensuite 
tournant sa douleur en colere, 
elle maccabla des plus dures re- 
proches, sans que j osasse op- 
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poger un seul mot. Qu'aurois+je 
pu lui dire? mon trouble me lais- 
wit à peine la liberté de penser; 
e sortis, elle ne me suivit point. 
Rerirce dans ma chambre, j'y suis 
retee un jour sans oser paroitre, 
ans avoir eu de nouvelles de per- 
zonne, et dans un desordre des- 
ptit qui ne me permettoit pas 
meme de r'ecrire. g 

La colere de Celine , le deses- 
poir de son frere, ses dernieres 
paroles, auxquelles je voudrois es 
e nose donner un sens favorable, 
livrerent mon ame tour à tour 
wx plus cruelles inquicrudes. 

Yai cru enfin que le seul moyen 
de les adoucir étoit de te les 
peindre, de ten faire part, de 
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chercher dans ta tendresse les 


conseils dont j'ai besoin; cette 
erreur in a soutenue pendant que 
Fecrivois 3+ mais qu elle a peu 
dure! Ma lettre est ſinie, et les 
caracteres nen sont traces que 
pour moi. 1 05 
Tn- ignores ce que je 23 
tu ne sais pas meme si j'existe, 


zi je t'aime. Aza, mon cher Au, 


ne le sauras-tu jamais? 


f [ 
absen 
mon 
fois c 

Qu 
que j 
bai 
nom 


a 
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LETFRB XXIV. 


Maladie de ZSilia. Refroidisse- 
ment de Celine d son e gard. 
More de la mere de Deterville. 
Remords de Silia, et d quelle 
occasion. 7 2 | 


| E poutrois encore appeller une 
absence le tems qui s'est ecoule, 
non cher Aza, depuis la derniere 
fs que je rai crit. 

Quelques jours apres Fentretien 
que j eus avec Deterville, je tom 
bi dans une maladie que Fon 
nomme la fievre. Si, comme je 


3 
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le crois , elle a été causte pat lf de p: 
les passions douloureuses qui me kes be 
giterent alors, je ne doute pa ner 


qu'elle n'ait etẽ prolongee pat les M tiint 
tristes rẽflexions dont je suis oc cont 
cupce, et par le regret d'ayoic WM M. 
perdu Famitiè de Celine. de p 
Quoiqu elle ait paru s'interesser Wl & la 


à ma maladie, qu'elle m ait rendu 
tous les soins qui dependoient 
delle, ctoit d'un air si froid, 
elle a eu si peu de menagement 
pour mon ame, que je ne puis 
douter de Laltèration de ses sen- 
timens. L' extrẽme amitic qu elle a 
pour son frere Vindispose contre 
moi, elle me reproche sans cesse 
de le rendre malheyreux ; la honte 


\ 
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de paroitre ingrate m'intimide, 
es bontẽs affecttes de Celine me 


taint „la douceur et Pagrement 
zont bannis de notre commerce. 

Malgre tant de-contraricte et 
de peine de la part du frere et 
de la sceur , je ne suis pas insen- 
ible aux Evenemens qui changent 
leurs destinees. - 

La mere de Deterville est morte. 
Cette mere denaturee n'a point 


donné tout son bien à son fils 
ine, On espere que les gens de 
bi empecheront l'effet de cette 
justice. Dererville , desinteresse 


Ile a 
ntre 
:e55E 
one 


genent, mon embarras la con- 


bmenti son caractere, elle a 


par jui - mème , se donne des 
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peines infinies pour tiret Cllin 
de Foppression. - Il semble 
son malheur redouble son amitit 
pour elle; outre qu il vient 
voir tous les jours, il lui ecri 
soir et matin. Ses lettres son 
remplies de plaintes si tendre 
contre moi, d inquiẽtudes si viy 
Sur ma santé, que, quoique Cc 
line affecte, en me les lisant 
de ne vouloir que m instruire d 
-progres de leurs affaires, je de 
mele aisement son Wd: mc 
tif. _—_ 
Je ne doute pas que tier 
ville ne les Ecrive » afin qu ell 
me soient lues; neanmoins 


suis persuadce qu il sen abstiei 
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droit, s il toit instruit des re- 
proches dont cette lecture est 
guivie. Ils font leur impression 
aut mon cœur. La tristesse me 
consume. L21247 

Jusqu'ici, au milieu des orages, 
je jouissois de la foible satis- 
faction de vivre en paix avec 
moi - meme : aucune tache ne 
$ouilloit la purete de mon ame, 
aucun remords ne la troubloit; 
2 present je ne puis penser, sans 
une sorte de mepris pour moi- 
meme , que je rends malheu- 
reuses deux personnes auxquelles 
je dois la vie ; que je trouble 
le repos dont elles jouiroient 
ans moi; que je leur fais tout 
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le mal qui est en mon pouvoit: 
et cependant je ne puis ni ne 
veux cesser d'&rre criminelle, Ma 
' tendresse pour toi triomphe de 
mes remords. Aza, que je taime! 
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Fin du premier | Yolume. 
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